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			CHAPITRE 1

			Jéricho

			Vacances. La majorité de l’humanité bosse toute l’année en grimaçant pour ces quelques semaines d’oisiveté. Tout le monde rêve de vacances. Alors pourquoi j’ai l’impression d’avoir été condamné à l’échafaud ? Enfin, de m’être condamné tout seul à l’échafaud en tentant une demande de congé alors que je n’ai même pas à mon actif, une année entière à la judiciaire de Bruguelac. Le pire étant que le taulier l’a accepté. Les semaines ont passé depuis l’échec de la descente à l’Astranos, mais Caradec a la rancune tenace. Le seul truc qui pourrait expliquer cette faveur inattendue, c’est le retour de Mornier, mon binôme jusque-là absent pour cause de maladie longue durée. Un type que je n’ai pas encore eu l’occasion de croiser, vu que je suis parti la veille de son come-back.

			Bien sûr, ce besoin soudain de repos n’est pas de mon fait. Non, de toute ma carrière, je n’ai jamais été à l’initiative de vacances. Il faut dire que, dans ma branche, c’est pas vraiment une habitude. Quand on exerce un job où être en sous-effectif est pathologique, on oublie l’idée de s’absenter pour cause de maladie, donc liquider ses congés pour aller se faire griller la couenne sur le sable chaud, on ne l’envisage même pas.

			Sauf que j’avais oublié un léger détail inhérent à ma nouvelle vie dans le Sud-Ouest… Nina. Si ma sœur était capable de se contenter d’un restau à la volée pendant mes rares jours de liberté, maintenant que des centaines de kilomètres nous séparent, elle ne m’a pas laissé le choix. Non, elle a annoncé son arrivée, avec la délicatesse d’un engin de chantier particulièrement enthousiaste à l’idée de découvrir le charme bucolique de Bruguelac.

			Conclusion, je suis en vacances, parce que bosser avec Nina dans les parages, c’est une mauvaise idée.

			Au fond, je suis content de revoir ma frangine après aussi longtemps. Même si j’estime ne pas m’être trop mal intégré au commissariat, on ne peut pas dire que je sois hyper doué pour nouer des amitiés. Ce n’est pas vraiment un problème, je suis très bien dans mes bottes de solitaire, enfin, je l’étais tant que Nina était dans le coin pour m’écouter ou me tirer les vers du nez avant que je n’explose. Je sais que j’avance sur un fil depuis mon départ de Paris. Et j’espère que ces quelques jours entre nous vont être une bouffée d’oxygène assez efficace pour que je reparte du bon pied. Et peut-être qu’au bout d’un moment, je réussirai à trouver mon équilibre.

			Ma veste en cuir est une foutue étuve avec le soleil de l’été. Les quelques arbres qui jalonnent le parvis de la gare offrent une ombre maigrichonne, trop faible pour soulager les piétons qui squattent sous les branches en espérant vainement respirer.

			Je tire sur le col de mon tee-shirt, un geste con qui a pour effet de faire filer les mailles et qui n’est clairement pas suffisant pour me faire redescendre en température. J’accélère l’allure, franchis les portes coulissantes puis grogne de frustration en découvrant que la clim du hall est HS. Avec la réverbération des vitres, il fait plus chaud que dans le cul de Lucifer en personne. J’essuie mon front luisant tout en scrutant le panneau d’affichage qui annonce les prochaines arrivées. Une fois le train de Nina localisé, je louvoie entre les badauds en grommelant des « excusez-moi ». Ils traînent tous la patte et ralentissent mon avancée jusqu’à la voie ferrée.

			Mon agacement monte gentiment tandis que j’avale les marches pour atteindre ma destination. L’air chaud me saisit à la gorge une fois arrivé sur le quai. L’abri en plexi est pris d’assaut. Il n’y a pas l’ombre d’une brise, rien, que dalle !

			Le karma a décidé que je finirais en poulet rôti avant de revoir ma sœur.

			Dépité et puant, je fous en l’air tous mes principes et décide de quitter ma veste. La dernière fois que je l’ai enlevée ailleurs que chez moi… c’était il y a dix piges. Même avant que je ne planque le collier d’Isis dans la poche intérieure, j’éprouvais un attachement démesuré pour ce blouson. Cela a été le cas dès la première seconde, quand Nina s’est pointée avec ce paquet le soir de notre anniversaire. J’étais encore en formation. Je n’avais pas une thune. Elle venait de signer son premier CDI. Un tour de force à son âge, d’autant plus quand on a juste un petit diplôme de costumière. Mais rien ne peut arrêter Nina, elle rêvait du Moulin Rouge et elle l’a eu. Dix ans plus tard, la petite assistante qu’on envoyait acheter des cafés et qui passait sa vie rivée à sa machine à coudre jusqu’au matin est devenue la cheffe d’orchestre du prestigieux cabaret.

			Et sa première paye, elle l’a claquée dans cette veste.

			Pour moi.

			Alors, je n’arrêterai de la porter que quand je serai mort, et encore, je compte bien marquer noir sur blanc qu’il faut m’enterrer avec.

			Mon précieux cuir sur le bras, j’attends en tapant du pied. Les minutes filent. Le soleil me marche sur la tronche. Quand un retard s’affiche quelques secondes avant l’heure d’arrivée, je soupire et m’allume une clope.

			

			À peine l’ai-je glissée entre mes lèvres que l’écho d’un train en approche se fait entendre. Je me tords le cou pour l’apercevoir.

			La SNCF adore jouer avec nos nerfs, mais, à moins qu’une vilaine insolation me file des hallucinations, le sacro-saint train, la locomotive tant attendue se pointe enfin.

			Une fois les machines à l’arrêt, un flot de voyageurs déferle sur le quai en traînant leurs bagages. Je reste en retrait, balayant la foule du regard à la recherche de mon humaine préférée et renonce à ma clope. Ma frangine émerge de la cohue, plus rayonnante que l’astre qui me crame la trombine. Lunettes de soleil en guise de bandeau sur ses cheveux courts, Nina fend la foule en sautillant comme une gamine. Elle pousse un couinement joyeux en m’apercevant et accélère l’allure.

			Trois secondes plus tard, sa valise est abandonnée sur le sol et elle se suspend à mon cou pour me flanquer un baiser sonore sur la joue.

			— Mon petit frère !

			Elle se marre et me lâche. Je secoue la tête puis récupère son bagage malmené. Nina adore se targuer de son droit d’aînesse de trois minutes trente. Quand on ajoute à ça son mètre soixante les bras levés, me présenter comme son petit frère… c’est… sans commentaire.

			Au fond, je m’en fous, si ça lui fait plaisir.

			— Oh ben dis donc, je t’ai manqué à ce point ? enchaîne-t-elle face à mon silence.

			— Moi aussi je suis content de te voir, rétorqué-je en me dirigeant vers les escaliers afin de quitter cet enfer le plus rapidement possible.

			

			— Dire que j’ai cru pendant un instant que le Sud-Ouest t’aurait adouci…

			Elle se cale sur mon pas et m’adresse un clin d’œil. Un sourire forcé me monte aux lèvres avant que je ne me souvienne qui se tient à mes côtés. Avec Nina, pas besoin de jouer la comédie ou de me transformer en ce que je ne suis pas. Elle ne se formalise pas de mes silences et sait depuis longtemps traduire mes grognements.

			J’avais oublié à quel point c’est reposant.

			Elle bavasse en continu, enchaînant les anecdotes sur son trajet en train comme s’il s’agissait d’une aventure épique. J’écoute d’une oreille distraite le programme qu’elle a dressé pour son séjour. Programme touristique dans lequel je suis inclus que cela me plaise ou non, ça, je le sais d’avance.

			Quand nous rejoignons le parvis, Nina parle encore d’une obscure histoire de sequins livrés en retard et d’une qualité déplorable. J’opine du chef à un rythme régulier. Elle a besoin de parler. Je sais écouter. Le deal est le même depuis longtemps. Je la guide en direction de la rue où j’ai réussi à me garer après avoir tourné pendant une bonne demi-heure. L’idée de retrouver le confort de la climatisation me pousse à allonger le pas.

			Il ne reste que quelques mètres à parcourir quand une silhouette familière déboule d’un axe adjacent.

			Rowena.

			J’ai pris soin de ne pas la croiser depuis notre accrochage après l’affaire de l’Astranos. Rester loin de la toiletteuse fureteuse ascendant aimant à emmerdes est devenu mon fer de lance. Jusque-là, je ne m’en suis pas trop mal sorti. Vu qu’elle promène ses chiens avec la régularité d’un coucou suisse, il m’a suffi de ne pas fréquenter les berges du canal à certaines heures.

			Mais aujourd’hui, le karma a visiblement décidé de me rappeler à l’ordre.

			Plongée dans ses pensées, elle avance le regard dans le vague, la mine fermée. Une attitude bien austère en comparaison des mèches orange et violettes qui décorent sa chevelure.

			Déstabilisé, j’hésite entre une ignorance abusive et un signe de tête poli quand ses prunelles s’ancrent aux miennes et que la surprise s’y peint façon feu d’artifice. Sa grimace renfrognée se dissipe au profit d’une bouche ouverte avant qu’elle ne pince les lèvres et relève le menton. Drapée dans une froideur que je ne lui connaissais pas, Rowena qui s’était figée reprend son avancée vers nous.

			— La Terre appelle Jéricho !

			La voix de Nina se fraie un chemin jusqu’à mes méninges perturbées. Ma sœur me fixe, un sourcil en l’air. Il ne lui faut pas longtemps pour localiser la source de mon bug.

			— Je… lâché-je alors que Rowena se rapproche.

			J’enfonce le bouton d’ouverture de ma bagnole, persuadé que par miracle je vais pouvoir éviter cette rencontre, mais c’est déjà trop tard. Nina pivote et lance :

			— Bonjour !

			Elle a reniflé quelque chose de bizarre et elle ne va pas lâcher l’affaire.

			Il paraît qu’à l’approche d’une tornade, la nature se tait. Avec ma frangine, c’est totalement l’inverse, le niveau sonore augmente. Perturbée, Rowena s’immobilise face à la tempête Nina. Le sourire contagieux de ma sœur ne tarde pas à faire effet, la morosité de la toiletteuse s’efface pour retrouver son expression enjouée habituelle.

			— Nina Novak, la sœur de cet énergumène qui tente lamentablement de vous fuir, enchaîne-t-elle à mon grand désarroi.

			Rowena pousse un gloussement appréciateur tandis qu’une palette de tortures pour faire taire ma jumelle s’esquisse dans mon esprit.

			— Palmito, grogné-je en guise de salut en croisant les bras sur ma poitrine.

			— Jéricho, réplique-t-elle avec une étrange étincelle au fond des yeux.

			Loin de se démonter, Nina nous observe tour à tour et lance :

			— C’est le moment où l’un de vous éclaircit votre relation… Vous êtes une collègue dont il ne m’aurait pas parlé ?

			Quand je parle de mon job, la plupart des gens changent de sujet. Certains posent des questions sordides, mais c’est rare. Flic, ça dérange, alors la majorité occulte ce détail avant de disparaître définitivement de ma vie. Ma sœur, en revanche, bien qu’elle affirme que mon boulot est un poison capable d’anéantir toute vie sociale et la moindre parcelle de positivisme même chez un bisounours, n’a aucun remords à tenter de tisser des liens avec le peu de collègues que je lui ai présentés. Flic ? Même pas peur !

			— Oh certainement pas ! réplique Rowena en secouant la tête.

			— Nous avons fait connaissance dans le cadre d’une enquête, expliqué-je en espérant que plus vite j’assouvirai la curiosité de Nina, plus vite elle passera à autre chose.

			Le truc, c’est que mon instinct me souffle que, quoi que je dise, cette rencontre va me péter à la tronche. Avec sa dégaine de licorne multicolore, Rowena a tout pour plaire à ma sœur. Les alcooliques sont aimantés à leurs verres de rouge, ma sœur, c’est à l’atypique coloré, plus c’est hors norme, plus ça lui plaît.

			Par chance, aujourd’hui, la tenue de Rowena est bien loin de ses pulls à squelettes licornes et arc-en-ciel. Non, si on oublie ses cheveux… elle a l’air presque normale. Enfin presque, car cette robe dont les manches longues recouvrent ses tatouages est plus proche de la bure de moine que du dernier truc à la mode.

			— Je l’ai aidé à résoudre un meurtre, puis le brigadier Novak m’a fait comprendre que je n’étais qu’une chose gênante pour lui et les forces de l’ordre, ajoute Rowena avec un sourire assassin.

			La critique implicite ne l’est pas tant que ça. Je souffle par le nez tandis qu’une avalanche de reproches muets me roule sur la tronche. Nina est sans pitié. Bavarde comme elle est, on pourrait croire que ses mots sont sa meilleure arme, mais non, c’est tout le contraire. C’est quand elle se tait qu’il faut craindre pour sa vie. Et là, je dirais que mes heures sont comptées alors que je n’ai pas eu l’occasion de me justifier sur cette histoire.

			— Oh… susurre ma sœur, les narines dilatées par la contrariété. J’aimerais pouvoir affirmer que je suis étonnée… Au nom des Novak, je vous présente des excuses. Dans le ventre de notre mère, j’ai hérité du gène de la sociabilité quand il s’est contenté de celui de l’ours grognon.

			— Eh ! m’exclamé-je piqué au vif.

			— Quoi ? riposte-t-elle. Tu vas oser dire que c’est un mensonge ?

			Je lève les yeux au ciel.

			— Bon sang, Nina, si c’était une collègue ou pire ma cheffe ? Ou alors une suspecte ?

			

			— Si c’était le cas, tu n’aurais pas essayé de filer à l’anglaise en l’apercevant. Non, tu aurais salué poliment une collègue ou ta cheffe, que tu l’apprécies ou pas.

			— Je ne fil…

			— Oui, bien sûr, à d’autres, me coupe-t-elle en croisant ses bras sur sa poitrine, singeant ma position défensive.

			Rowena met fin à ce début de dispute avec un petit rire et déclare :

			— Je suis désolée, mais je dois me sauver. Nina, ravie de vous avoir rencontrée. Jéricho… bonne journée.

			Elle tire sur ses manches ajustées puis agrippe sa sacoche en bandoulière comme si sa vie en dépendait avant de s’en aller d’un pas vif. Nina lui adresse un signe de la main, tandis que je me contente de la regarder s’éloigner. Après une inspiration quand elle quitte mon champ de vision, je suis prêt à encaisser l’inévitable interrogatoire.

			Sans surprise, il ne se fait pas attendre, je n’ai pas le temps d’atteindre la portière du conducteur que Nina demande déjà :

			— Tu m’expliques ?

			— Monte, bougonné-je en me glissant au volant après avoir jeté sa valise sur la banquette arrière.

			Elle s’exécute de bonne grâce, attache sa ceinture et insiste :

			— Alors ?

			— Je te l’ai dit. Palmito a été impliquée dans une enquête. Elle est toiletteuse dans le quartier du commissariat. Une de ses clientes a été étranglée. Et…

			La vision fugace de Rowena, pieds nus, vêtue de son pyjama ridicule, faisant face au meurtrier s’impose à mes yeux.

			

			— On a choppé le gars. Puis quelques semaines plus tard, un chien a vomi de la dope dans son salon. Elle m’a appelé. Ça m’a permis de découvrir un trafic de grande ampleur. Un truc prometteur jusqu’à ce qu’elle foute en l’air une perquisition en jouant les enquêtrices du dimanche.

			Muette, ma sœur dissèque chacun de mes mots avec attention. Je m’insère dans la circulation du centre-ville profitant de cette accalmie avant le verdict. Alors que nous patientons à un feu rouge, le couperet tombe.

			— Et c’est donc après ça que tu t’es comporté comme un sale type ?

			— Eh ! C’est mon boulot, et puis c’est pour son bien. Je t’assure que Palmito n’a pas une once d’autoconservation. Si je n’avais pas calmé sa manie de foutre son nez partout, elle serait sans doute morte dans le canal, au rythme où elle saute dans les embrouilles.

			— Mouais… C’est tout ce que tu as à dire pour ta défense ?

			— C’est pas de la défense, c’est du bon sens. Chacun son taf. Les civils n’ont rien à faire dans des enquêtes, tu le sais.

			— C’est tout ce qu’il s’est passé entre vous ?

			— Évidemment ! Qu’est-ce que tu imagines ?

			Nina soupire, plus théâtrale que la pire des divas.

			— Oh, je sais pas, tu aurais pu… tisser des liens ? Te lier avec une nana mignonne et qui adore les chiens, je suppose ? Un truc dingue, non ? Toi, Jéricho Novak, nouer une véritable amitié ou… PIRE !

			En quelques secondes, on passe de la pente glissante à la descente en savonnette droit dans un mur. J’ai intérêt à trouver un autre sujet de conversation, sinon Nina va me rendre dingue.

			

			— Tu pars en vrille, affirmé-je le regard rivé sur la route.

			— Parce que j’évoque la vague hypothèse d’une vie amoureuse ?

			— Parce que tu imagines des trucs alors que tu as croisé Rowena une demi-seconde. Pourquoi tu fais de moi le connard de l’histoire ? C’est peut-être elle !

			— J’aime bien ses cheveux… glousse Nina.

			L’air salvateur de la clim ne suffit pas à me soulager. Finalement, je préfèrerais rester sous le soleil plutôt que d’avoir cette conversation lunaire. J’ai naïvement cru que j’aurais droit à au moins vingt-quatre heures de delta avant que ma sœur n’attaque le dossier « Jéricho et sa solitude qu’il faut absolument faire disparaître ».

			— Plus sérieusement, enchaîne-t-elle en se redressant sur son siège. Il ne s’est vraiment rien passé ?

			— Puisque je te dis que non !

			— Pourquoi ?

			— Parce que c’est une civile impliquée dans un dossier ? Parce que j’ai passé l’âge de m’envoyer en l’air sur un coup de tête ? Parce que je viens à peine d’arriver et que j’ai autre chose à penser ? débité-je avant de la boucler.

			Un bref silence s’installe avant que ma sœur ne porte le coup de grâce. Elle frappe dans ses mains, illustrant une victoire que je ne comprends pas jusqu’à ce qu’elle brame :

			— J’en étais sûre !

			— Quoi ?

			Tu voulais voir ta sœur ? Elle t’a manqué ? Ben voilà, maintenant tu te rappelles ce que c’est que de se frotter à la tornade Nina.

			— Elle te plaît !

			

			— Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans ce que je viens de dire ?

			— Dit l’homme qui n’a pas mentionné une seule fois l’argument le plus simple : elle ne me plaît pas.

			Mouché, je reste bouche ouverte. Refusant de tourner la tête pour affronter la mine victorieuse de ma jumelle, je reste focalisé sur la route et lutte contre l’envie brutale de m’allumer une clope.

			Moi et Palmito ? Non. Nina a toujours des idées à la con !


		

	
		
			CHAPITRE 2

			Rowena

			Cette journée restera à jamais celle où… je n’ai pas réussi à capturer le capitaine Jack Sparrow, non, même si j’aimerais bien. Johnny Depp et son regard ourlé de khôl noir ont toujours suscité des pensées brûlantes chez moi, du genre que je ne pensais jamais ressentir en regardant un Disney.

			Non, cette journée restera à jamais la plus pourrie de ma vie. En tout cas, je l’espère parce que ça fait un sacré top one. L’évaluation additionnée à cette rencontre avec Jéricho, c’est trop pour mes petits nerfs. Aussi, c’est crispée comme jamais que je déboule à L’Outre Plate, le bar sordide permettant d’accéder à la rue du Crin. À peine le seuil franchi, je constate que le destin dans son infinie cruauté a décidé de me faire un misérable cadeau en m’épargnant la présence d’un des membres du ministère. Seul le gérant austère se tient derrière son comptoir. Je lui adresse un signe de tête et réajuste pour la centième fois les manches ainsi que le col de cette robe qui me gratte, en plus de me faire mourir de chaud. Vu la torture, j’espère que ce choix vestimentaire hautement déprimant va se révéler un avantage.

			Je m’engouffre dans les toilettes, le cœur au bord des lèvres. Il est rare que je m’avoue vaincue, mais tous mes efforts n’ont pas suffi à trouver un moyen de me libérer de cette obligation, en tout cas, pas sans faire mes bagages, abandonner mon salon et disparaître.

			Non, aucune idée lumineuse ne m’a sauvée.

			Même Arthur n’a pas trouvé l’ombre d’une solution. Et je n’ai pas voulu insister pour qu’il y parvienne, de crainte que sa décision de m’éjecter de sa vie ne revienne sur le devant de la scène. À vrai dire, elle n’est jamais vraiment partie. Alors, certes, il décroche quand je l’appelle et m’écoute avec patience, ce qui est déjà mieux que ce que je pouvais espérer, toutefois… j’ai conscience de marcher sur une corde raide.

			Je dois garder mes emmerdes pour moi et SURTOUT arrêter d’en chercher des nouvelles. Sur ce dernier point, je suis fière d’affirmer avoir nettement progressé depuis l’Astranos. Je me suis tenue loin de la rue du Crin, de mes congénères et de toute embrouille magique. Aucune cliente n’est morte. Bref, mon quotidien est enfin redevenu une mer d’huile constituée de balades de chiens, de câlins sur le canapé et de dimanches à cuisiner. Un rêve. Un rêve légèrement vérolé par cette journée et les souvenirs acides de mes retrouvailles avec Tabatha.

			Vaincue par le destin, je tapote le carreau fissuré puis souffle sur la paroi. Une seconde plus tard, le mur arrière se dissout pour révéler l’entrée de la rue du Crin.

			Pour une fois, ce n’est pas la cohue, car même les sorciers fuient la chaleur écrasante du soleil estival. Les quelques badauds ne s’attardent pas, planqués sous leurs ombrelles ou leurs chapeaux pointus à larges bordures.

			Oui Ro, si tu avais voulu te fondre réellement dans la foule, il aurait fallu que tu portes un de ces machins. Au fond de toi, tu le savais…

			J’ai déjà l’impression d’avoir vendu un morceau de mon âme avec cette fichue robe, alors le couvre-chef, c’était trop pour moi.

			Ma besace tape contre ma hanche au rythme de mes pas. Je remonte la rue avec l’enthousiasme d’un teckel en route pour un toucher rectal. Quand l’enseigne de la boutique d’Arthur se rapproche, je me décale au maximum et garde le regard fixé droit devant, refusant de me laisser distraire si par malheur je l’aperçois. Une fois cette première épreuve franchie, il ne me reste plus qu’à résister aux effluves de l’Auberge de l’Étoile : en hiver, je me damnerais pour leur vin chaud, mais quand l’été arrive, c’est leur thé glacé à l’hibiscus qui titille ma gourmandise et ma soif. Mais je n’ai pas le temps de niaiser ou de rêver sur la terrasse avec un grand verre de cette divine décoction accompagnée de… cookie ? Ou peut-être une coupe de sorbet ?

			Stop Ro. Tu calmes ton estomac et tu restes focus. Si tu te sors de ce bourbier sans encombre, tu pourras envisager de glandouiller avec un bon goûter. Là, tout de suite, tu dois jouer la Médian un peu nouille.

			J’inspire, replace une mèche de cheveux rebelle derrière mon oreille et grimpe les marches menant au ministère. Je cède à un rapide regard vers le flanc de la bâtisse. La dernière fois que j’y ai mis les pieds, Arthur m’a montré l’accès réservé au personnel, dissimulé par un sortilège.

			Tout en fouillant mon sac pour récupérer mes papiers d’identité et ma baguette flambant neuf grâce à mon talentueux ami artisan, je m’aventure dans le bâtiment, en direction des bureaux réservés aux Médians. Face à l’accueil, j’hésite et regarde les panneaux indiquant la pléthore de services administratifs. Une fraîcheur bienvenue m’enveloppe. Bénie soit la climatisation magique !

			Vaincue par le manque de clarté, je me présente à l’accueil avec ma convocation légèrement froissée. Pour une fois, aucune file d’attente ne stagne en quête de renseignement, aussi, la fonctionnaire n’a pas d’autre choix que de s’occuper de moi immédiatement. Néanmoins, elle prend un malin plaisir à rester le nez sur son écran d’ordinateur même après mon « bonjour ». Je patiente, consciente qu’il vaut mieux que je ne me fasse pas remarquer.

			— Oui ? finit-elle par lâcher en daignant me regarder.

			— J’ai rendez-vous.

			Je lui présente le papier. Elle le parcourt rapidement avant de me le rendre et explique avec une lassitude palpable :

			— Deuxième étage, couloir B, bureau A52.

			Du revers de la main, elle désigne l’escalier derrière son bureau. J’esquisse un sourire forcé puis entame la montée jusqu’à l’étage indiqué.

			Sur le palier, une nouvelle palette de panneaux m’attend ainsi que quatre couloirs. Je localise sans mal le B et accélère l’allure pour trouver le bon bureau avant d’arriver en retard.

			Une enfilade de portes closes plus tard, je suis à destination et toque pour me signaler. Une voix masculine m’invite à entrer.

			C’est parti pour le show !

			La pièce est vaste, plus que je ne l’aurais cru. Et vide, sacrément vide même. Ça ressemble à une salle de réunion dont les meubles auraient été retirés à l’exception d’un bureau.

			Cerise pourrie sur le gâteau, mon examinateur est un Mémento, en témoigne la robe ocre et le blason sur sa poitrine.

			Depuis quand les Mémentos s’occupent-ils des évaluations ?

			Aveuglée par mon dépit grandissant, il me faut quelques secondes pour réaliser que je le connais. Enfin, connaître, c’est un bien grand mot pour un type que j’ai croisé une seule fois il y a plusieurs semaines quand… j’ai rendu visite à ma sœur la Gardienne des Lois. Autrement dit la big boss des modérateurs.

			Une visite lors de laquelle j’étais accompagnée d’Arthur, comme si mes choix capillaires ne suffisaient pas à me rendre mémorable…

			— Mademoiselle Palmito, me salue-t-il installé à son bureau.

			Il tend la main, invitation muette à lui présenter ma convocation. Grand, sec, regard polaire, je suis sûre que c’est lui. Je savais que j’aurais dû questionner Arthur à son sujet. Maintenant, c’est trop tard et je me retrouve à placer mon destin entre ses mains…

			Duper un fonctionnaire Médian, voire un Sermo c’était facile, mais pigeonner un Mémento… Bon, j’en suis capable, ce n’est pas le débat, néanmoins, j’ai le sentiment que ça va être nettement plus compliqué que je ne l’aurais voulu.

			C’est un de ces moments gênants où je ne sais pas quoi faire de mes mains. Alors, je m’agite, oscillant entre bras ballants et bras croisés pendant que l’examinateur me dissèque de la tête aux pieds.

			— Je suis Léo Holtz, chargé de votre évaluation.

			Non, c’est vrai ? Oh ben dis donc, je n’avais pas deviné !

			Ma première pulsion est d’effectuer un pas vers lui, mon bras se lève et j’arrête mon geste en réalisant qu’il n’a absolument pas l’intention de me serrer la main. Le pire ? C’est que je ferais mieux d’éviter le contact direct avec lui. Mes barrières mentales sont bonnes, mais autant ne pas me compliquer la vie avec un contact peau à peau.

			Ma paume retombe contre ma cuisse.

			— Votre artefact ? demande-t-il en se levant.

			Je fouille ma sacoche pour en extirper ma baguette. Les Médians sont incapables de lancer un sortilège sans un catalyseur physique, en plus de devoir formuler à haute voix l’incantation. Un stade que j’ai dépassé… depuis un bail. Néanmoins, il est crucial que je me cantonne à ce cérémonial. Aussi, je conserve ma baguette entre mes doigts serrés et patiente, tel un gentil labrador en attente d’instruction.

			— Bien…

			Allez, monsieur le modérateur, on enchaîne. Tu me fais passer cette évaluation et je rentre chez moi.

			Holtz contourne son bureau pour me rejoindre. L’instant suivant, sans qu’il ait fait un geste ou prononcé un mot, une balle bleue en caoutchouc apparaît sur le sol. Si Maurice était là, il aurait sauté dessus.

			— Commençons si vous le voulez bien.

			— Je suis tout ouïe, répliqué-je sans me départir de mon sourire forcé.

			— Une lévitation simple, je vous prie.

			Baguette brandie, pointée vers la baballe, je contiens mon pouvoir pendant plusieurs secondes. C’est toute la difficulté de paraître tributaire d’un artefact alors que ma magie est purement et simplement mêlée à ma volonté. Heureusement pour moi, ma vie en dessous des radars m’oblige à ne pas la laisser partir dans tous les sens et à la museler régulièrement. Cependant, avec le stress et le poids du regard de l’examinateur, je dois avouer que l’exercice s’avère presque douloureux.

			— Flotte, m’exclamé-je.

			La balle s’élève dans les airs. Je la maintiens un court instant, les yeux rivés dessus comme si sa lévitation dépendait de mon attention, puis je la laisse brutalement chuter avant de soupirer.

			Un rapide coup d’œil à Holtz m’indique que c’est un de ces conservateurs élitistes et chiants à en mourir qui jugent les sortilèges modernes comme étant une hérésie. La majorité des Mémentos possède un ego démesuré, c’est un fait. Pour leur défense, on les traite avec une telle déférence que pour ne pas choper un melon monstrueux… il faudrait un miracle. Mais franchement, juger les sortilèges en langue moderne, ça me dépasse. Pourquoi persister à utiliser le latin ou PIRE le sumérien ? Quand on sait que ça ne change rien au résultat, pourquoi se fatiguer avec des langues mortes imbuvables ? À part pour se donner un genre…

			Holtz ne verbalise pas son jugement, mais c’est tout comme. Il ouvre sa main. Un calepin y apparaît pendant qu’un stylo se matérialise dans l’autre. J’ai à peine le temps d’entrevoir une grille à remplir qu’il commence déjà à griffonner en prenant soin de rester hors de vue.

			Mon quota de patience est mis à mal, mais je tiens bon.

			— Passons à la disparition et l’apparition. Veuillez déplacer la balle du point A au point B.

			À peine a-t-il achevé sa phrase que des cartons ornés de lettres apparaissent. Il déplace lui-même ma cible sur la zone de départ.

			Je donne tout ce que j’ai pour feindre la plus grande concentration, esquisse un mouvement de poignet ridicule, puis baguette dirigée vers la balle, je lance mon sortilège.

			— Disparais ! Place-toi en B.

			Sans surprise, c’est un succès. Quel que soit le prochain test, j’ai prévu de le foirer au moins une fois, histoire de ne pas avoir l’air trop douée.

			

			Holtz s’offre une nouvelle session de gribouillis, puis me demande :

			— Veuillez changer la couleur de la balle.

			Je souffle et me prépare à mon premier échec. Petit geste tournoyant et formule, paf…

			Rien.

			Je lui adresse un regard effaré.

			— Désolée.

			— Recommencez.

			Eh ben, niveau compassion, j’ai connu mieux.

			Je reprends mon incantation, contiens volontairement ma magie pendant trente secondes, puis la laisse à l’œuvre pour transformer le bleu en un rose Barbie des plus glamours.

			— Bien, relève mon examinateur en reprenant ses notes.

			Ravie de son manque d’enthousiasme et d’intérêt, je me détends un chouïa. Cette évaluation dont je m’étais fait tout un monde ne sera finalement qu’une formalité ennuyeuse avant que je ne retrouve ma vie tranquille. C’est juste une étape dans mon parcours.

			C’est parfait. Je suis prête à l’endurer si ça signifie retrouver mon quotidien et m’éloigner des radars du ministère. D’autant qu’une part de moi espère que Tabatha finira par détourner l’attention de l’administration envers moi d’une façon ou d’une autre. Après tout, si elle avait voulu que je me révèle, elle m’aurait déjà mis la pression.

			Je crois qu’elle n’a pas plus envie que moi de me compter dans les rangs des modérateurs.

			— Dernière étape, mademoiselle Palmito : transformez cette balle en chaton.

			

			Je lève ma baguette sans réfléchir, prête à expédier un énième sort, puis… je tilte.

			— Pardon ?

			Mon bras retombe. Holtz me fixe par-dessus son calepin, l’air aussi aimable qu’un malinois à qui on refuse un biscuit.

			— Un problème ?

			— Euh… ouais, un minuscule : on ne m’a pas appris à créer la vie. Et je suis presque certaine que ce n’est pas dans le programme scolaire. Je dirais même que c’est formellement interdit.

			Sa bouche se tord, sa bienveillance fond comme neige au soleil.

			— J’aurais cru qu’Arthur vous aurait ouverte à un savoir plus… conséquent.

			Et voilà. En une demi-seconde, je passe d’une situation tranquille à « c’est la merde ».

			Je ravale mon agacement, consciente que même si ça me démange, je ne suis pas là pour allumer un feu d’artifice.

			— Quand bien même il aurait essayé, répliqué-je avec une politesse plus mordante que prévu, il ne m’aurait pas appris à manipuler une magie dangereuse. Du moins, j’en doute.

			— Vous êtes ici pour prouver ce que vous valez et non pour donner un cours de déontologie.

			OK, tu viens de passer officiellement dans la case « gros con ».

			Maintenant que le ton est donné, je redresse les épaules et prends une grande inspiration.

			Je tends ma baguette. La balle ne bouge pas d’un cil. Je me concentre et cette fois ce n’est pas une blague.

			— Joli jouet, apprends à miauler. Une belle peluche, s’il te plaît, murmuré-je pour maintenir l’illusion de mon statut de Médian.

			

			La balle se tord légèrement en s’élevant dans l’air. Elle change de texture, le caoutchouc se recouvre de moumoute avant de s’ouvrir comme une fleur pour devenir… un chaton. Du moins en apparence. C’est une peluche qui cligne des yeux, mais qui ne respire pas.

			Holtz fronce les sourcils.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Une représentation visuelle améliorée, affirmé-je avec le ton le plus innocent du monde.

			— Ce n’est pas un vrai chaton.

			— Bien sûr que non. Vous m’avez demandé une transformation, pas une création organique autonome. Vous voulez que je finisse devant une commission disciplinaire ? Et puis, entre nous, vous pensez qu’une Médian serait capable d’un tel tour de force ? Si vous voulez mon avis, c’est plutôt un truc de Mémento.

			Il m’observe longuement, lèvres pincées, silencieux comme un serpent prêt à mordre. J’ai conscience de flirter avec les limites, mais pour le coup, il l’a cherché.

			— C’est noté, lâche-t-il en refermant son calepin.

			— Parfait, soupiré-je.

			— Vous pouvez disposer. Vous recevrez le résultat par voie postale sous un délai de douze jours ouvrés.

			Je retiens une remarque cinglante sur le délai ridiculement long et me contente d’un hochement de tête. Prête à quitter la pièce, je me dirige vers la porte quand Holtz m’arrête :

			— Une dernière chose…

			Je tourne la tête et l’incite à continuer d’un regard.

			— Pourquoi la Gardienne des Lois Palms Longfeu a-t-elle caché l’existence de sa sœur aînée Médian ?

			Mon cerveau vrille, je pivote complètement pour lui faire face. Le peu d’espoir qu’il me restait sur le fait que le statut de modérateur de mon examinateur puisse être un truc positif, voire peut-être un minuscule coup de main de la part de Tabatha, vient d’être réduit en cendres.

			Et c’est quoi ce patronyme Palms Longfeu, ça sort d’où ? Réfléchis ma vieille… elle s’est mariée ! Donc, Tabby ne s’appelle plus Palmito… Palms… J’ai déjà entendu ce nom-là.

			En fait, je l’ai déjà lu. Il y a des années en arrière sur un bulletin scolaire de ma petite sœur. Un bulletin dithyrambique sur ses compétences, bien sûr, mais ce n’est pas le problème. Non, ledit bulletin était celui de Tabatha Palms.

			Parce qu’en plus de se tirer de la maison pour intégrer une école élitiste à la noix, ma petite sœur jugeait que le patronyme familial sonnait mal. Elle l’a donc amputé d’un morceau et a ajouté une lettre pour lui donner une sonorité plus « convenable » dans ce monde d’hypocrites et de culs pincés.

			Je pensais que c’était une lubie d’adolescente, visiblement je me suis plantée, comme toujours quand il est question de Tabatha.

			Voilà qui explique des tas de trucs… comme la surprise d’Arthur quand je lui ai révélé mon lien avec la nouvelle Gardienne des Lois.

			Bon sang, Tabby, t’abuses ! Je parie que Longfeu est le nom de ton petit mari ? Ça te ressemble bien, de refuser d’annihiler ton patronyme au profit de celui de ton époux. Sauf que je serais curieuse de savoir ce que tu dirais pour te défendre face à quelqu’un qui sait que tu es née Palmito !

			— Vous n’avez qu’à lui poser directement la question ! sifflé-je en sentant une humeur mordante s’emparer de moi.

			Puis, si Tabatha me planque aussi bien, comment tu as su, monsieur le modérateur ? Tu n’aurais pas osé mettre le bureau de ta patronne sur écoute quand même ?  

			C’est l’apocalypse sous mon crâne et ça n’annonce rien de bon.

			— Quand on connaît le pourcentage de chances pour qu’une fratrie présente un tel écart de puissance, c’est faire preuve de bon sens de se questionner, susurre Holtz.

			J’inspire à pleins poumons, tel un dragon prêt à cramer la tronche d’un malotru venu lui voler de l’or.

			— Eh bien, posez-vous autant de questions que vous voulez. Je suis sûre que Tabatha se fera un plaisir de vous répondre ! clamé-je.

			Mon demi-tour est si rapide qu’il me file le tournis. Du moins, c’est ce que je pense jusqu’à ce que ma magie m’impose la véritable nature de ce petit vertige : c’est Holtz qui s’attaque à mes barrières mentales. C’est tellement sournois que j’ai failli ne pas le sentir. Un vent de panique s’empare de moi.

			Depuis combien de temps essaye-t-il de me percer à jour ?

			Son pouvoir est léger, toutefois l’effet reste hyper désagréable, provoquant un malaise similaire à celui que je ressens face à un contact forcé. Je meurs d’envie de l’éjecter avec pertes et fracas, mais c’est impossible sans me griller.

			Il faut que je me tire d’ici !

			Je m’agrippe à la poignée, bien décidée à quitter le bâtiment comme si j’avais le diable aux trousses.

			Une seconde.

			Juste un battement de cœur, et c’est trop tard.

			Holtz a passé la vitesse supérieure. Il n’est plus en mode « je me promène à la frontière de ton esprit et je tapote gentiment la porte », non, il s’impose avec brutalité.

			C’est vicelard.

			Et c’est interdit, sauf en cas de suspect dangereux. Or, je ne crois pas avoir fait quoi que ce soit qui me placerait dans cette catégorie. Non, le modérateur dépasse les bornes. Il abat sa dernière carte, sans risque. Car jamais un Médian n’aurait la force de le repousser vu qu’il serait incapable de sentir l’attaque ou de dresser des barrières capables d’y résister.

			Je suis foutue.

			— Un problème, mademoiselle Palmito ?

			Dents serrées à m’en péter les incisives, j’ouvre la porte avec fracas, occultant sa sinistre tentative. Avant de franchir le seuil, je crois encore sincèrement pouvoir tenir. C’était sans compter la volonté de Holtz à me faire perdre mon sang-froid. Il tente d’envahir ma psyché avec la délicatesse d’un officier russe marchant sur l’Allemagne.  

			C’est trop. Je l’expédie sans douceur, laissant ma magie œuvrer pour se défaire de ce gros squatteur malpoli. Il n’y a pas de bruit, pas d’étincelle, pas un murmure. Je n’en ai pas besoin. Je bondis hors de la salle le cœur battant. Holtz pousse un râle de surprise plus que de douleur tandis que je m’enfuis le plus loin possible du ministère.


		

	
		
			CHAPITRE 3

			Rowena

			Personne ne me poursuit.

			Personne ne donne l’alerte.

			Il ne me reste qu’un minuscule espoir. Que Holtz possède trop de fierté pour avouer qu’une Médian l’a repoussé. Et quand bien même il déciderait de me dénoncer, ça resterait ma parole contre la sienne…

			Bravo Ro, quel magnifique élan de positivisme, mais étant donné ton karma pourri, tu ferais mieux de te préparer au pire.

			Je file dans la rue du Crin tout en jetant des coups d’œil réguliers par-dessus mon épaule. Mon cœur tape comme un tambour. Si je pouvais me téléporter en frétillant du nez pour retrouver mes chiens et ma maison, je le ferais. Sauf que je n’ai jamais eu accès à un grimoire traitant des déplacements magiques, donc sur ce plan, je suis totalement bidon.

			Je suis au bord de l’explosion. J’en ai marre de cette robe et j’en ai ras la patate que la vie bascule toujours en un claquement de doigts.

			Quand l’enseigne de la boutique d’Arthur se profile à l’horizon, j’hésite un quart de seconde. Une petite voix me souffle que l’obliger à affronter ma mauvaise humeur n’est pas une bonne idée, mais elle est rapidement muselée par la certitude que ce Holtz m’a dans le collimateur à cause de lui et pas seulement à cause de Tabatha. Je n’ai rien oublié de leur bref échange façon « je suis un ogreuuuh, je suis le plus méchant de nous deux ».

			Le carillon signale mon arrivée. Je localise de suite Arthur occupé à présenter des baguettes à un client moustachu. Un ersatz de politesse m’empêche d’interrompre sa vente malgré mon état de nerfs. Je le laisse donc présenter les vertus des artefacts à base d’ailes de chauves-souris et encenser le bois de cerisier. Je piétine près d’une autre vitrine, essayant en vain de feindre un intérêt pour les baguettes exposées. Puis, réalisant que cette comédie est au-dessus de mes forces, je m’octroie le droit de profiter d’un des fauteuils vides entourant le bureau où Arthur a l’habitude de conseiller ses clients. Je me vautre sans aucune élégance et laisse tomber ma tête entre mes mains avant de pousser un soupir à fendre l’âme.

			Paupières closes à l’abri de mes paumes, je m’oblige à respirer lentement jusqu’à ce qu’un tintement familier annonce le départ du moustachu ou l’arrivée d’un nouveau client. Manquant de courage pour vérifier ce dernier fait, je reste là, à me planquer entre mes mains jusqu’à ce qu’une voix familière résonne :

			— Vu ton attitude, j’en déduis qu’il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie et que tu n’es pas là pour faire quelques emplettes.

			Un râle dépité m’échappe tandis que je relève la tête pour affronter la réalité et mon seul ami dans l’ordre des Mémentos.

			Arthur s’installe de l’autre côté du bureau. Une cafetière en argent s’envole depuis un élégant guéridon, accompagnée de deux tasses pour venir se poser entre nous. Je dois vraiment avoir une sale tête pour qu’il me serve un café sans accord préalable. C’est plutôt gentil, mais là tout de suite, je préférerais un banana split géant avec triple dose de chantilly, parce que petit un : c’est l’été, petit deux : le sucre m’apporte un réconfort à toute épreuve. Je serais incapable de me passer de café, mais je crois que je ne suis pas encore assez désespérée pour chercher la solution à mon existence au fond d’un expresso un jour de canicule.

			Toutefois, je n’ai pas le cœur à contrarier Arthur. Il a l’air décidé à m’écouter malgré mon arrivée imprévue et la tempête de problèmes qui me colle aux semelles.

			— Je t’écoute, affirme-t-il en servant.

			J’expire en saisissant ma tasse. J’ai beau ne pas en avoir envie, maintenant que les arômes brûlants de l’arabica me titillent les narines, j’en ai presque la bave aux lèvres. Le liquide me brûle la gorge, mais ça me fait du bien. Les saveurs me tapissent le palais, une caresse suffisante pour me donner le courage d’exprimer à haute voix la raison de cette visite.

			— Qu’est-ce que tu peux me dire au sujet de Léo Holtz ?

			Arthur plisse les yeux. Je suppose qu’il s’attendait à un compte rendu de mon évaluation plutôt qu’à une question aussi incisive.

			— Tu l’as croisé au ministère ?

			J’acquiesce et réplique :

			— Plus que croisé, il s’avère que c’est lui qui était chargé de mon examen.

			Une ombre se propage sur son visage. Il tire sur les pans de son veston, le regard fixé sur un point lointain. Je pourrais presque entendre les rouages de son esprit. Le truc étant que je paierais cher pour connaître la teneur de ses pensées.

			J’aime bien Arthur, sincèrement. Mais j’ai compris depuis un moment qu’il préfère garder ses secrets. Si j’ai fait le choix de m’accommoder de cette barrière, je n’oublie pas qu’elle a failli me coûter la vie lors de notre rencontre avec le maître vampire de l’Astranos. Et sur ce point, mon cher ami n’a jamais souhaité se justifier, malgré mon insistance. C’est tout le paradoxe d’Arthur, capable de me livrer des sortilèges offensifs au mépris de la loi, mais qui reste un véritable mur sur bien des aspects de sa vie et de ses pensées.

			— Oh… finit-il par lâcher en ancrant ses prunelles aux miennes.

			— Oh ? C’est tout ce que ça t’inspire ?

			— J’ignorais que des modérateurs étaient chargés de ce type de chose. Ce n’était pas le cas à l’époque où j’étais en service actif.

			Je roule des yeux, fatiguée d’avance de le voir esquiver le nœud du problème.

			— Eh bien, comme ça, on est deux. Heureusement que je sais me dissimuler auprès d’un Mémento… lâché-je en passant sous silence mon petit coup d’éclat de dernière minute. Par contre, arrête-moi si je me trompe, mais Holtz ne t’aime pas ? Il a plus ou moins affirmé que tu m’aurais enseigné des magies interdites.

			Arthur fronce le nez comme si cette idée lui était aussi agréable que de marcher dans une crotte de chien.

			— Il a dit ça ?

			— Si tu veux ses mots précis… enchaîné-je en me les remémorant. « J’aurais cru qu’Arthur vous aurait ouverte à un savoir plus… conséquent », c’est ce qu’il a balancé après m’avoir demandé de transformer une balle en chaton, en chaton VIVANT.

			Ma révélation ne provoque pas la moindre exclamation outragée ou un quelconque froncement de sourcils. Arthur s’est muré dans une impassibilité totale.

			— Voilà, insisté-je face à son silence.

			— Ne t’inquiète pas pour ça, finit-il en terminant son café avant de s’adosser plus confortablement à son fauteuil.

			— Tu ne me raconteras pas ce qui te lie à ce type, n’est-ce pas ? soupiré-je.

			— C’est du passé.

			Son ton ne tolère aucune contrariété. En temps normal, ce n’est pas vraiment le genre de chose qui m’arrête. Je n’ai jamais eu peur d’insister, quitte à passer pour une emmerdeuse, mais dans ce cas précis, j’ai l’impression que cela reviendrait à commencer un combat perdu d’avance.

			Et surtout, ça serait remettre le nez dans une affaire… potentiellement risquée. Pas besoin d’instinct pour le deviner, maintenant je suis familière de ma tendance à m’embarquer dans des histoires catastrophiques. Alors, même si une mini Rowena trépigne dans ma tête, car Holtz ferait un parfait suspect pour le mystérieux renégat infiltré dans le ministère, je garde ma bouche fermée.

			Ce n’est pas facile. Ça revient à nager à contre-courant ou à essayer de maintenir fermée une cocotte-minute. J’y parviens, au prix d’un effort presque douloureux.

			Tabatha a été très claire au sujet de ma théorie.

			Arthur m’a quasiment éjectée de sa vie pour avoir persisté à fouiner.

			J’ai pris le risque de griller ma couverture de Médian.

			Non, l’addition est déjà trop élevée.

			Je ne changerai pas d’avis.

			Je suis toiletteuse pour chien, pas enquêtrice. Et même si quelqu’un essaye de saboter le ministère…

			Ce n’est pas mon problème.

			— Bien, tranché-je brutalement.

			Je termine mon café d’une traite, quitte à me cramer l’œsophage puis me lève.

			— Je voulais seulement te tenir au courant de ce détail. Notre visite commune a visiblement titillé l’intérêt de ton vieil ami, ou ennemi… après tout, qu’est-ce que j’en sais ? Maintenant, tu as toutes les cartes en main.

			Fière de cette tirade presque parfaite, j’adresse un signe de tête à Arthur avant de me diriger vers la sortie.

			— Rowena… m’interpelle-t-il avant que je ne parte.

			Décidément, c’est un truc de Mémento de ménager ses effets.

			Je ne prends pas la peine de formuler un « quoi » retentissant et préfère opter pour un regard morne, car c’est tout ce que j’ai en stock. C’est suffisant pour inciter Arthur à continuer :

			— Si Holtz revient à la charge, préviens-moi.

			— Bien sûr, soufflé-je en quittant son magasin.

			Il ne cherche pas à me retenir. Je retrouve la chaleur de l’extérieur affligée en plus d’une morosité collante. Je préférais être en colère finalement.

			C’est le pas lourd que je rentre à la maison, dévorée par le besoin de retrouver mes chiens afin qu’ils me rappellent le sens de la vie.


		

	
		
			CHAPITRE 4

			Jéricho

			J’émerge du sommeil en douceur. Caressé par les rayons du soleil et non pas par mon réveil en train de hurler. C’est une sensation que j’avais oubliée. Je ne dors plus tranquille depuis… une éternité. Dans ma branche, on est rarement un gros dormeur et les quelques chanceux qui le sont finissent par subir insomnies et cauchemars, une conséquence sinistre de ce choix de carrière. Aucun homme n’est fait pour se frotter quotidiennement aux vices de son espèce, les flics ne font pas exception. Mais généralement, on croit que le jeu en vaut la chandelle, qu’il faut bien que certains viennent jouer les garde-fous…

			Je m’étire en grognant et savoure le silence. J’ai conscience que cette nuit salvatrice est plus due à la bouteille de rouge que Nina et moi avons sifflée au restaurant la veille au soir qu’à mes vacances, mais qu’importe. Tout ce qui compte, c’est le résultat.

			Je repousse le drap et m’extirpe du lit pour me traîner hors de la chambre, direction la cafetière. Nina a planifié nos journées à la minute près et si j’en crois l’heure sur la pendule, je suis déjà en retard.

			Perplexe qu’elle ne soit pas venue me secouer alors que je ronflais, je jette un œil à sa porte et la découvre entrouverte. Un sourire goguenard me monte aux lèvres. On dirait que la « tour operator » Nina Novak a eu du mal à se réveiller malgré ses dires et son discours moralisateur sur les bienfaits du jogging matinal.

			En bon frère, je coule deux mugs avant de m’aventurer dans la pièce ridiculement petite qui me sert de bureau et de chambre d’ami. La superficie s’approche plus de celle d’un grand placard qu’autre chose, mais j’ai réussi à y caser le nécessaire, dont un canapé convertible flambant neuf commandé pour ma frangine.

			Je pousse la porte du bout du pied et ferme les yeux en me rappelant que Nina est du genre à ne pas aimer les pyjamas.

			— Debout ! clamé-je.

			L’absence de grognement ou de toute autre forme de réponse m’incite à lever prudemment une paupière. Les volets ne sont pas fermés. La chambre est illuminée.

			Et le lit est vide.

			Une vision qui balaye tous les vestiges de la nuit, insufflant une vague d’inquiétude à mes neurones. Je fais aussitôt volte-face et aboie :

			— Nina ?

			Un appel idiot quand on connaît la superficie de mon appart’. Elle ne peut pas se cacher quelque part, ce n’est pas une souris.

			J’essaye de faire refluer le vent de panique qui menace de m’emporter. J’abandonne les tasses de café sur le comptoir de la cuisine pour m’emparer de mon portable quand un post-it en forme de cœur attire mon attention. Là, sur le frigo, ce truc n’y était pas la veille et je ne suis pas du genre à avoir des post-its de cette forme.

			L’écriture arrondie de ma sœur.

			« Partie courir. »

			Ma panique paranoïaque éclate comme une bulle de savon. Je ricane de ma propre connerie.

			Nina m’a rebattu les oreilles avec les bienfaits de la course à pied. Un avis que je partage… de façon intermittente. Bien que j’aie repris le footing depuis peu, je ne l’affectionne pas autant qu’elle. Je cours, pour rester en forme au boulot, point à la ligne. La seule époque où j’y trouvais du plaisir, c’est lorsque Isis était là, impatiente d’avaler les kilomètres avec moi.

			— T’es vraiment un grand malade Novak… murmuré-je en me laissant glisser sur un tabouret pour avaler mon café abandonné.

			Nina a même évoqué une playlist « spéciale vacances » qu’elle mourait d’envie de tester ainsi qu’une paire de godasses hors de prix.

			Elle est partie dompter les berges du canal, mon vieux. Elle n’a pas été enlevée par un serial killer.

			Rassuré, je profite du calme ambiant pour savourer de n’avoir rien à faire. Je traîne sous la douche. Je traîne dans le salon. Je traîne tout court. Mais quand dix heures passent… je recommence à regarder la pendule comme si ma vie en dépendait.

			À onze heures, je lui envoie un texto.

			À onze heures vingt, j’essaie de l’appeler.

			À midi, je claque la porte de l’appartement avec un mauvais pressentiment chevillé au corps. Je fonce vers les berges. Une voiture me klaxonne quand je traverse la route sans regarder. Je m’en fous. Plus j’avance, plus j’ai la sensation que ma vie est sur le point de basculer.

			Droite ou gauche. Je dois faire un choix. Les berges coupent la ville en deux sur plusieurs kilomètres. Pour choisir, je n’ai que mon instinct. Et de toute façon, si je ne trouve pas Nina d’un côté, j’irai la chercher de l’autre.

			La chaleur a déjà repoussé les habituels promeneurs. Les gens sont partis se planquer chez eux. Sur le ruban de terre bordé de peupliers tordus, seuls quelques vélos passent. Je les interpelle tous, mais personne n’a vu une joggeuse.

			Je scrute les bords, les bancs, sans cesser d’appeler son portable. Le soleil tape méchamment. Mon tee-shirt colle dans mon dos, étouffé par ma veste en cuir qui commence à peser plus lourd qu’une armure. Mon cœur frappe dans ma poitrine avec la force de l’urgence, chaque coup remonte jusque dans mes tempes.

			Je suis formé pour gérer des situations de crise, pour encaisser des horreurs. Mais tout ça ne sert à rien.

			Nina a disparu.

			Je m’arrête toutes les trois minutes pour écouter, en me disant qu’elle a peut-être eu un malaise, une entorse, qu’elle est assise quelque part à attendre que je la trouve. Je me le répète comme un mantra idiot pour écraser ma voix de flic qui me hurle les pourcentages effarants de femmes agressées pendant leur course.

			Personne ne me répond.

			Nina n’est pas là et ça me rend dingue.

			J’ai l’impression que le monde vient d’exploser et que je ne vais pas tarder à le suivre.

			C’est là que je le vois. Assis à l’ombre d’un arbre, comme sorti de nulle part. Un husky. Il me fixe. Ce serait banal, s’il n’était pas tout seul, sans collier et… rouge.

			Pas couleur feu, pas roux comme peuvent l’être ces chiens nordiques. Non. Rouge pompier. Comme s’il avait été plongé dans un seau de peinture ou recouvert de pigment. Un rouge sec, mat, collé à son pelage.

			Il ne bouge pas. Il me regarde comme s’il m’attendait.

			J’avance. Doucement. Il ne bronche pas.

			— T’as vu Nina ? demandé-je avant de glousser d’un rire hystérique.

			Il se redresse, tourne lentement la tête, puis s’éloigne d’un pas tranquille. Je reste comme un con pendant plusieurs secondes avant de filer à sa suite. Les coïncidences, ça n’existe pas.

			Je le suis. Pas besoin de courir. Il marche d’une démarche indolente sans un regard en arrière. Un chien normal aurait reniflé des trucs, marqué son territoire ou quémandé un peu d’attention. Pas celui-là. Il longe seulement le canal.

			J’ai la gorge sèche. Mes pensées s’embrouillent. Je jette des coups d’œil partout au cas où Nina surgirait de derrière un tilleul avec ses écouteurs et un sourire mi-moqueur, mi-victorieux. Mais il n’y a rien. Juste cette chaleur écrasante et mes baskets qui raclent le gravier.

			Le husky accélère brutalement. Je l’imite et freine quand il s’arrête pour boire dans le canal. Quand il relève la tête, mes neurones en pleine crise s’alignent un court instant.

			À quoi tu joues bon sang ? Tu devrais déjà être au commissariat pour signaler la disparition de Nina !

			Sur le papier, oui, je devrais. Si le système était sympa, humain. Sauf que ce n’est pas le cas. Nina est majeure et vaccinée. Elle n’est pas rentrée de son jogging, ça ne peut même pas être considéré comme une disparition inquiétante. Si j’essaye de lancer une procédure, on va me rire à la gueule, que je sois de la maison ou pas.

			Je dois attendre quarante-huit heures minimum.

			Mais je ne le ferai pas. Hors de question. En quarante-huit heures, des indices disparaissent, des pistes s’effacent. C’est maintenant que je dois chercher, que je dois comprendre.

			Et ce chien peint en rouge, c’est un premier levier. Il s’est passé un truc au bord de l’eau. Un truc auquel Nina s’est retrouvée mêlée… et ce husky aussi.

			Mon instinct me le hurle. Je le sens jusque dans mes tripes.

			Je soupire, débordant d’une amertume anticipée.

			— Tu vas me suivre sans faire d’histoire ? soufflé-je.

			Le chien me fixe sans bouger. Il n’y a qu’une seule personne qui peut m’aider à comprendre ce qu’il a sur le poil.

			— On n’est pas très loin et je n’ai pas de laisse.

			En revanche… j’ai un collier.

			J’inspire un grand coup avant de sortir le seul objet qui me reste d’Isis. Le cuir est élimé par le temps et les manipulations compulsives, mais ça fera l’affaire.

			Avec précaution, je défais la boucle en repoussant les pensées obscures qui menacent de m’engloutir. Mettre ce collier à un autre chien qu’elle, c’est la réalisation d’un cauchemar. À tel point que j’en ai les mains qui tremblent. Néanmoins, je parviens à le glisser au cou du husky sans trop de difficulté. D’où qu’il vienne, ce n’est clairement pas un chien errant. Il n’a pas peur de l’homme et possède cette petite étincelle au fond des yeux, celle qu’ont les partenaires de maîtres chanceux.

			Je sacrifie ma veste pour faire office de laisse. Monsieur le husky peint reste tranquille pendant que je galère pour nouer la manche. Une fois équipé aussi bien que possible, il m’adresse un regard interrogateur.

			— Tu vas rencontrer la seule et unique Rowena Palmito, murmuré-je en balayant une dernière fois les berges du regard.  

			Je me redresse. Une brise brûlante s’est levée. Le husky patiente. Je commence à marcher. Il m’emboîte le pas avec une tranquillité désarmante.

			Aucun tiraillement. Aucun caprice.

			À chaque coin de rue, un espoir fou persiste, celui de voir Nina surgir d’un portail, me dire que je suis un grand parano, que je suis toujours en train d’imaginer le pire. Mais personne n’apparaît. Il n’y a que moi. Et ce chien. En plus de quelques passants qui nous regardent bizarrement.

			Quand on approche du salon de Rowena, mon estomac se tord. Je n’ai aucune idée de la façon dont je vais lui présenter la chose, je sais encore moins si elle acceptera de me parler. Mais je suis sûr que si quelqu’un peut m’aider à comprendre ce qui est arrivé à ce husky, c’est elle.

			Je lève les yeux vers l’enseigne multicolore du salon.

			Le chien s’assied à mes pieds.

			Je souffle un grand coup.

			— C’est parti.


		

	
		
			CHAPITRE 5

			Rowena

			Je suis en pleine bataille avec un distributeur de shampoing à oreilles de lapin quand le carillon tinte. Persuadée qu’il s’agit de mon prochain client arrivé en avance, je peste intérieurement tout en plaquant un sourire chaleureux sur mes lèvres.

			— J’arrive ! lancé-je depuis le bac.

			J’essuie mes paumes sur mon tablier déjà trempé, abandonne l’objet de ma colère et fais volte-face alors que Maurice s’agite déjà pour filer accueillir notre visiteur.

			Après quelques enjambées, je me fige.

			Jéricho.

			Debout dans l’entrée. Le regard voilé par une obscurité qui me file des frissons, il tient sa veste à la main et à l’autre bout, un husky… rouge.

			Sous mon crâne, c’est un drôle de mélange : surprise et anxiété additionnées à un zeste de rancune. Pour ma défense, je n’ai pas réussi à digérer la façon dont il m’a éjectée de sa vie, bien que je l’aie amplement méritée. C’est le problème quand on aide quelqu’un qui n’est pas au courant qu’il faut absolument qu’on lui porte secours.

			Bref…

			Je pourrais l’accueillir avec une vanne pourrie, du genre : c’est pour une coupe courte ? Qui a besoin de brushing ? Mais à ce moment précis, c’est le chien qui capte mon attention. Bien plus que je ne l’aurais cru.

			

			Ce rouge. Il est trop dense, trop uniforme… Et surtout, je sens un truc bizarre dans mes doigts. Or, ma magie n’est pas du genre à s’affoler en présence de sans-pouvoir.

			Aussi, sans me formaliser sur le fait que Jéricho ne me gratifie même pas d’un « salut », je prends mon courage à deux mains pour avancer. Le plus dur pour le rejoindre est de retenir Maurice prêt à défoncer la barrière qui l’empêche de saluer son grand pote lanceur de bâtons. Heureusement, T-Rex perché sur le comptoir juge l’arrivée de ces visiteurs imprévus aussi intéressante qu’une gamelle remplie de crudités. Après un bâillement sonore, il se tourne, offrant la vue sur son séant en guise de « bonjour ».

			Une bataille contre mon rottweiler plus tard, je passe dans la partie publique. Maurice pousse un geignement retentissant de frustration.

			— Plus tard, mon gros, murmuré-je alors que mon cœur se serre.

			Mes chiens sont des experts pour activer ma culpabilité de maîtresse dotée d’un affect légèrement excessif envers sa meute. Dès qu’ils pleurent, j’ai mal au ventre comme si je les avais condamnés à mort. Et ce, même quand la mort en question prend juste l’allure du mot « non ».

			Mais s’il y a bien un moyen de me donner le courage de contrarier mes poilus, c’est leur sécurité. Or, si un quelconque sortilège se promène sur ce husky couleur camion de pompiers, hors de question que Maurice et T. l’approchent.

			Sans accorder un regard supplémentaire à Jéricho, je tends la main, plus par réflexe que par courage. Quand mes doigts frôlent la fourrure teintée, un frisson me traverse des orteils jusqu’aux oreilles.

			

			C’est de la fichue magie.

			Un reste. Un résidu. Un écho.

			Je me redresse, le cœur au bord des lèvres.

			— D’où est-ce que tu sors ? murmuré-je.

			J’inspire avant de réussir à trouver le courage de fixer Jéricho. Il me regarde… sans me voir vraiment. Il a ce genre d’air qu’on adopte quand on a déjà épuisé toutes les options rationnelles et qu’il ne reste… que la folie.

			Sa bouche s’ouvre puis se referme. Sa mâchoire se contracte.

			— Je l’ai trouvé.

			Jéricho est toujours avare de détails, mais là, un truc cloche. Il a l’air au bord du gouffre. Mue par une pulsion empathique idiote, je tends la main vers lui.

			Pourquoi ? Je n’en sais rien. Ce n’est pas Maurice qui a besoin d’être rassuré, lui flatter le crâne ne servira à rien.

			Mon bras retombe. Je me tourne vers mes chiens. T-Rex ronfle, mais son petit frère attend la moindre faille pour venir saluer nos visiteurs. J’inspire et lance avec toute mon autorité de dog-mum complètement gaga  :

			— Au panier !

			Une violente bataille de regards s’ensuit, à grands coups de « tu plaisantes maman ? Hein tu vas changer d’avis si je suis trooop mignon ? Non ? Vraiment pas ? Tu es totalement sérieuse ? Même si je boite d’un coup ? Et si je me crève un œil ? Comment ça, tu n’y crois pas ? Bon… d’accord… ».

			Une fois assimilé que mon ordre n’est pas négociable, Maurice s’éloigne d’un pas lent, les épaules voûtées par un désespoir absolument pas exagéré. Je détourne les yeux pour m’épargner toute forme de culpabilité et pousse la barrière afin d’inviter Jéricho et son compagnon trouvé à passer.

			— Viens.

			Je pourrais jouer les rancunières et lui donner du « brigadier Novak », mais quelque chose sur son visage me pousse à renoncer à cette mesquinerie.

			Ils me suivent. Jéricho ne dit rien, preuve supplémentaire que quelque chose cloche. Il a été très clair la dernière fois et notre rencontre fortuite de la veille n’a pas laissé présager le moindre regret concernant sa décision de me chasser de son existence. Il connaît parfaitement la marche à suivre quand on trouve un animal perdu.

			Jéricho n’a aucune raison valable d’être ici. Je doute qu’il soit le genre d’homme à chercher un prétexte boiteux pour reprendre contact.

			Alors je ne comprends pas ce qu’il fait là, avec la mine d’un cocker sortant de thérapie. Et ce chien tartiné de résidus magiques ne m’inspire rien de bon.

			Je referme derrière nous. Jéricho défait sa laisse improvisée. Le husky en profite pour trotter jusqu’à la table de toilettage et y grimpe sans broncher. Aucun stress. Aucun aboiement.

			Pas normal.

			Je fourrage dans un tiroir pour m’emparer d’une paire de gants en latex. Un acte de contenance totalement illusoire.

			— Il a mangé ? demandé-je, plus pour briser le silence pesant qu’autre chose.

			Jéricho secoue la tête.

			— J’en sais rien.

			

			Je hoche la mienne comme si c’était une information déterminante. Comme si j’étais dans une situation habituelle, alors que je patauge joyeusement dans la semoule.

			Debout, les bras croisés, sa veste froissée contre sa poitrine, Jéricho ressemble à une statue.

			Je m’affaire, essayant de rester crédible alors… que je n’ai pas la moindre idée de ce que je suis censée faire. Le husky n’a pas besoin d’un shampoing, rien dans mon salon ne pourra lui retirer ce résidu.

			Je pourrais éventuellement le plonger dans la baignoire afin de convaincre Jéricho du contraire et quand il ne regardera pas, mon pouvoir tentera de faire le ménage dans cette étrange éclaboussure magique…

			Sauf que, ma chère Ro, tu n’as pas la moindre idée du sortilège utilisé. Or, pour nettoyer un résidu, c’est franchement recommandé. Tu ne peux pas tâtonner des heures en espérant faire mouche.

			Tout en continuant mon auscultation ridicule, je jette un rapide coup d’œil à Jéricho. Son attention est focalisée sur le husky. Il y a toujours quelque chose qui me dérange dans sa posture et ses prunelles. Une tension rentrée. Une fatigue étrange.

			Et de la peur.

			Je pensais qu’un type comme lui était incapable d’en ressentir.

			Je ravale ma salive et me penche vers le husky, préférant fuir, mais surtout retenir la question qui me brûle les lèvres.

			Puis d’un coup, il craque. L’explication claque dans l’air.

			— Nina a disparu.

			Je me fige, tétanisée par le désespoir contenu dans ces trois petits mots. Même si je n’avais pas eu l’occasion de croiser cette Nina, et qu’hier encore j’ignorais que Jéricho avait une sœur aussi solaire qu’il est polaire, le timbre de sa voix m’aurait paralysée. 

			Avec un maigre courage, je relève la tête. Nos regards se croisent. Je prends le sien en pleine tronche, presque avalé par l’abîme d’un frère qui attend qu’on lui dise qu’il se trompe.

			Lui, Jéricho Novak, enquêteur aguerri, esprit cartésien, véritable mur de glace ascendant doberman aigri, a préféré se pointer dans mon salon plutôt qu’au commissariat alors que sa sœur a disparu ?

			J’ai du mal à comprendre. Je ne sais pas si je suis touchée ou effrayée par cette réaction inattendue.

			Je cligne des yeux, tente de remettre de l’ordre dans mes pensées.

			Nina. Disparue.

			Si je parle trop vite, si je lui fais remarquer qu’il ne devrait pas être ici… si je dis une connerie…

			Engloutie sous les doutes, je fais ce que je peux.

			— Depuis quand ?

			Ma voix est plus douce que je ne l’aurais cru.

			Jéricho inspire à peine.

			— Ce matin. Elle est partie courir.

			Et elle n’est pas revenue…

			Je hoche la tête, telle une parodie pitoyable de Columbo. Car c’est bien la scène que nous jouons. Je n’ai pas l’ombre d’un plan. Je ne suis pas l’enquêtrice dans cette pièce.

			Sauf que celui qui devrait avoir pris les choses en main a l’air complètement perdu.

			Et tu pourrais admettre qu’une partie de toi est touchée que Jéricho soit venu… chercher ton aide ? Avoue, Ro, ça fait du bien à l’orgueil après votre charmante discussion d’adieu ! Bon, c’est pas le moment de se réjouir, mais à l’occasion, tu pourras peut-être le mettre en face de tout ça… Tu lui as probablement manqué…

			Mais ce n’est pas le moment, non vraiment pas. Là, je dois faire avec ce que j’ai, c’est-à-dire, un enquêteur perturbé et un husky rouge.

			Je baisse les yeux vers ce dernier. Il m’observe toujours, tranquillement couché sur la table. Mue par une pulsion instinctive, je quitte l’un de mes gants pour enfouir à nouveau ma main dans son poil épais.

			Là.

			Contact direct. Chair contre chair.

			Ça pulse.

			Le reliquat de magie remonte le long de mon bras avec l’agilité d’un serpent. Un flash brutal me brûle les paupières.

			Un cri. Le visage de Nina déformé par la surprise, puis la peur.

			Je recule d’un bond, terrifiée par ce que je viens de voir.

			Qu’est-ce que c’est que ce BORDEL ? La divination, ce n’est clairement pas mon fer de lance ! J’ai les bases, OK, mais pas plus. Alors je ne suis pas censée être victime de visions intempestives !

			Le chien ne bouge toujours pas, hermétique à ma réaction. Jéricho, lui en revanche, me fixe l’air incrédule.

			— Qu’est-ce qui se passe ? m’interroge-t-il alors que je tente encore de calmer le sang battant dans mes tempes.

			J’aimerais bien le savoir. Vraiment ça m’arrangerait. Et surtout, j’ai du mal à croire que tu sois encore mêlé à une histoire surnaturelle.

			Je ne peux pas lui dire ça. Alors… je mens.

			

			— Rien. Je n’ai pas eu le temps de déjeuner. Je fais de l’hypoglycémie.

			Inutile de le regarder pour savoir qu’il ne me croit pas. Cependant, il ne le relève pas à haute voix, m’épargnant une recherche d’argument plus convaincant que j’aurais bien du mal à trouver.

			Je me détourne, quitte mon autre gant et balance le tout dans la poubelle. J’ai besoin d’un répit, quelques secondes pour mettre de l’ordre dans mes pensées.

			Un résidu magique aussi puissant, ça pue. Je dois le signaler au ministère et rapido. En omettant cette petite vision, bien sûr. Je n’ai pas subi cette évaluation ridicule pour me retrouver à nouveau dans le collimateur de l’autorité, à peine une journée plus tard.

			— Je pense… commencé-je en essayant de détendre ma nuque avant de faire face à Jéricho. Que tu devrais me le laisser pour un bon toilettage. J’ignore quel imbécile a trouvé drôle d’infliger un tel crime stylistique à ce pauvre husky, mais je devrais pouvoir régler le problème.

			L’ombre au fond de ses yeux gagne en intensité, comme si ma réponse était en dessous de ses espérances. Mais il dissimule vite son sentiment pour se parer à nouveau de son habituel masque d’enquêteur glacial. Il opine du chef, puis déclare :

			— J’aimerais prélever quelques poils pour analyse.

			Voilà qui lui ressemble plus.

			Obéissante, je m’empare d’une paire de ciseaux et déleste le husky de ce qu’il demande. Je fourre ma récolte dans un sac qui contenait des biscuits reçus la veille, puis le lui tends.

			— Repasse en fin de journée. Je ne peux pas décaler mes clients, mais je m’occupe de lui dès que je peux.

			Il acquiesce en récupérant le prélèvement au creux de son poing serré. Il remet sa veste en cuir, avant de tourner les talons. Maurice, toujours à l’affût pour obtenir une gratouille, bondit de son panier pour lui barrer la route. Il obtient une misérable caresse sur le crâne avant d’être esquivé par un Jéricho déterminé.

			Il ouvre la porte. Le carillon tinte.

			— Merci, Rowena.

			Quand je relève la tête, aussi touchée que surprise, le battant se referme déjà.


		

	
		
			CHAPITRE 6

			Jéricho

			Le bâtiment de l’IML est aussi engageant que la prison du coin. Éclairage blafard, carrelage stérile et peinture pastel additionnés à la traditionnelle odeur de désinfectant senteur pin chimique qu’on n’oublie jamais vraiment. Je m’annonce à l’accueil. La secrétaire lève à peine les yeux pour me désigner le couloir d’un geste distrait. Inutile, je sais parfaitement qui je vise dans ces locaux. Il n’y a aucun mystère, c’est mon seul contact qui, je l’espère, acceptera de réaliser une analyse hors du cadre d’une enquête. Un coup de poker. Un service que je devrai rendre un jour ou l’autre, en partant du principe que Broutard me filera un coup de main alors que je l’ai envoyée paître la dernière fois.

			Je frappe deux coups secs pour me signaler à la porte de son bureau.

			— C’est ouvert, balance une voix féminine.

			Le docteur Louane Broutard est accroupie devant un frigo. En blouse, gants aux mains, elle farfouille dans des flacons étiquetés. Rien n’a changé depuis notre dernière entrevue. Toujours le même chignon un brin approximatif et ce visage de fée qui tranche tellement avec son métier.

			— Brigadier Novak ! Quelle étrange surprise.

			— Docteur, la salué-je en fermant derrière moi.

			Sans plus de cérémonie, je sors le sachet de la poche de ma veste. Elle arque un sourcil.

			— Aurais-je oublié un dossier ?

			

			— Non. Enfin… pas exactement, avoué-je.

			Elle saisit mon offrande du bout des doigts et l’examine à travers le plastique.

			— Des poils ?

			— De chien, complété-je. Couvert d’un produit suspect. J’aimerais une analyse rapide et… officieuse.

			Voilà, la bombe est larguée.

			Une lueur amusée ou agacée, je ne saurais dire, pétille dans son regard émeraude.

			— C’est une plaisanterie ?

			— Je suis on ne peut plus sérieux. Je vous revaudrai ça.

			— Je suis légiste, Novak. Ça, c’est le boulot du TIC.

			— Je sais, grogné-je, conscient qu’il va falloir que j’en dévoile plus pour augmenter les chances qu’elle accepte.

			Ravie d’être en position de force dans cette négociation inattendue, Broutard agite l’échantillon puis réplique pleine de sarcasme :

			— Vous n’avez pas honte de gaspiller l’argent du contribuable dans une recherche hors procédure ?

			Dans d’autres circonstances, la plaisanterie m’aurait juste agacé. Aujourd’hui, elle me fait l’effet d’ongles raclant un tableau noir, ça me file des envies d’homicide. Je n’ai pas de temps à perdre.

			— Je fais une exception pour un cas particulier, articulé-je entre mes dents serrées.

			Elle plisse les yeux, puis attrape une lame de microscope sans poser d’autres questions. C’est le mieux que je pouvais espérer. Elle s’installe à son plan de travail, fait glisser le sachet avant de l’ouvrir avec délicatesse et prélève quelques poils pour les déposer sur la lame. Une dose de sérum physiologique vient humidifier l’ensemble.

			— Commençons simplement, souffle-t-elle en ajustant la platine de son objectif.

			Les yeux calés derrière les oculaires, elle ajuste la mise au point en tripotant une molette. Un silence tendu s’installe, troublé seulement par les cliquetis métalliques de l’appareil.

			— Les follicules sont intacts… Mais… la cuticule est hyper bizarre.

			La mine perplexe, elle se redresse et tourne la molette de contraste avant de reprendre son observation.

			— Le poil est saturé par une substance qui n’a pas pénétré. Elle est en surface, mais bien adhérente. Pas d’usure, pas d’agression chimique. C’est pas de la teinture et ce n’est pas non plus un pigment standard.

			Elle zoome encore.

			— C’est mat, granuleux… Les particules sont ultrafines. Aucun résidu gras, aucune trace de solvant ou de cristallisation.

			C’est bien joli cet étalage, mais je n’ai pas besoin de savoir ce que ce n’est pas, mais plutôt ce que c’est. Seul point positif dans cette avalanche de constatations : j’avais raison, il n’y a pas de coïncidence, le husky a subi un truc bizarre. C’est forcément lié à la disparition de Nina, j’en mettrais ma main au feu. Maintenant il faut que j’avance.

			— Une idée ? demandé-je sans cesser de réfléchir.

			— Aucune. C’est un composé que je ne réussirai pas à identifier à l’œil nu. Les pigments naturels, même bio, laissent toujours une empreinte identifiable. Là, c’est… étrange.

			

			Elle se redresse sur son tabouret et ajoute les sourcils froncés :

			— Ce n’est pas toxique, c’est déjà ça. Je peux faire une spectro et une chromatographie demain avec l’aide du labo. Si tu veux un profil chimique détaillé.

			Je hoche la tête.

			— Je prends.

			— Je m’en doutais. Dans ce cas, à demain brigadier, pour un café et une explication en supplément.

			Je ne relève pas, préférant filer. Alors que je passe la porte, je l’entends qui murmure :

			— Dans quoi il a pu rouler ce chien…

			C’est la question à dix mille balles, juste derrière la plus importante : où est Nina ?

			Je quitte l’IML et saute dans ma bagnole que j’ai garée comme un sauvage sur le trottoir. Autour de moi, la ville s’est réveillée. Bruguelac continue de vivre comme si de rien n’était.

			Sauf que ma sœur n’est pas là.

			Je jette un œil à ma montre. Il est presque quatorze heures. Tout en mettant le contact, je sors mon portable de ma poche. L’écran affiche encore ce que je refuse d’affronter : aucune réponse. Ni à mes appels ni à mes messages. Rien. Pas même un accusé de lecture.

			Je fais défiler mes contacts jusqu’à un nom. Le seul que je peux envisager d’appeler. Torelo. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’on est pote, mais il est ce qui s’en approche le plus parmi mes collègues.

			Pourtant j’hésite.

			Je ne suis pas censé être en service. Il n’y a techniquement pas de dossier ouvert.

			

			Mais merde… c’est ma frangine alors je m’en fous.

			Je serre la mâchoire et appuie sur le bouton vert, conscient que je vais probablement le sortir du lit étant donné qu’il est toujours de service de nuit. Les tonalités s’enchaînent jusqu’à ce que sa voix de stentor résonne.

			— Ouais.

			— C’est Novak.

			— T’es pas en vacances au soleil ?

			— J’ai besoin d’un service, annoncé-je dans un souffle.

			Silence. Torelo a compris que je n’appelais pas pour le plaisir.

			— Je t’écoute, grogne-t-il.

			Une bouffée de soulagement anticipé me parcourt. Elle est furtive, mais ça fait du bien. Plus nous serons nombreux à la chercher, plus vite nous retrouverons Nina. Cela n’empêche que prononcer à nouveau ces mots… c’est sacrément douloureux :

			— Ma sœur a disparu depuis ce matin.

			La vérité me brûle la langue, néanmoins je continue.

			— Partie courir. Aucune nouvelle. J’ai remonté les berges du canal. Tout ce que j’ai trouvé de suspect, c’est un chien recouvert de pigment rouge, ou peint. Enfin pas vraiment. Broutard analyse le poil en ce moment. Il y a un truc qui ne colle pas et je ne peux rien faire vu que je suis censé être en congé.

			— Tu penses à quoi ? réplique-t-il du tac au tac.

			Je déglutis et cède à une sincérité douloureuse.

			— Au pire.

			Torelo souffle, un grincement métallique résonne en fond.

			— Et tu ne veux pas déposer un signalement officiel parce qu’il ne mènera à rien.

			

			— Ouais, mais j’ai besoin de savoir s’il s’est passé quelque chose ce matin, près du canal. Il faut fouiller dans les rapports, de tous les services.

			— OK, lâche-t-il sans attendre. Je vais voir ce que je peux trouver. Tu veux un retour par SMS ?

			— Non, appelle-moi au moindre doute.

			— Ça marche.

			— Je retourne sur les berges, j’ai forcément loupé un truc.

			Je raccroche. Le téléphone au creux de la main, le cœur qui cogne, pendant quelques secondes, je manque d’air. J’ai l’impression de me noyer.

			Un sursaut me permet de ne pas flancher. Je démarre en trombe, direction le canal.


		

	
		
			CHAPITRE 7

			Rowena

			Grâce à un numéro digne des meilleurs équilibristes et avec l’appui de deux monstrueuses pattes de chevreuil pour appâter mes fauves, j’ai réussi par miracle à expédier Maurice et T-Rex à la maison. Tout ça sans que l’un d’eux aille saluer le husky. Il n’est pas méchant. C’est ce fichu résidu qui m’inquiète. Je n’ai pas envie que mes chiens soient contaminés, alors j’opte pour la sécurité.

			Désormais seule avec mon pensionnaire coloré, je souffle un grand coup. D’ici la fin de la journée, Jéricho voudra des réponses. Il va falloir que j’en trouve et il faudra qu’elles soient convaincantes.

			Mais avant ça, j’ai encore deux clients. Je suis coincée au salon jusqu’à la fin de l’après-midi.

			Alors, même si un sentiment d’urgence me tenaille, je n’ai pas le choix. Cependant, j’ai juste le temps qu’il faut pour tenter de joindre Arthur.

			Tout en surveillant du coin de l’œil le husky qui s’est affalé dans le panier de Maurice, je tente de joindre mon seul ami capable, je l’espère, d’éclairer ma lanterne. Un râle frustré m’échappe quand sa messagerie s’enclenche.

			Il va falloir que je prenne mon mal en patience et surtout que je termine ma journée avant qu’Arthur ne ferme boutique. Pas sûr qu’il soit ravi de me voir débarquer avec un chien tartiné de résidus magiques, mais j’ai besoin d’un coup de main. La vision ne cesse de me hanter, alors même si je me suis juré de ne plus plonger à corps perdu dans des histoires risquées, là, c’est déjà trop tard.

			Ma décision est prise.

			Un golden retriever et un patou plus tard, j’en ai fini avec les brushings. Le husky s’est montré exemplaire en restant à distance de mes clients. Sa présence colorée a bien sûr suscité une pléthore de questions et d’exclamations surprises, mais je crois que je ne m’en suis pas trop mal sortie.

			Après le départ de mon dernier rendez-vous, je quitte mon tablier et le balance dans la panière de linge sale. D’une main, je récupère une laisse neuve pendant que l’autre s’empare de ma sacoche usée que j’utilise pour transporter ma baguette. J’enfile la bandoulière, puis attache le husky à l’anneau du vieux collier en cuir. La précieuse relique que Jéricho garde dans sa veste. Je n’ose pas imaginer son niveau de panique pour qu’il en arrive à l’utiliser sur un chien inconnu… Je secoue la tête pour chasser cette vague d’empathie qui risque de me ralentir dans ma course contre la montre. Il n’y a pas de temps à perdre. Je dois être rentrée avant qu’il ne revienne.

			Avant de partir pour L’Outre Plate, je tente une dernière fois de joindre Arthur, sans plus de succès. Je lui laisse un message évoquant un problème canin et annonçant mon arrivée.

			C’est d’un pas vif que je pars affronter la chaleur estivale. Un élan de compassion monte dans ma poitrine en regardant la fourrure nordique de mon étrange compagnon de route. Je meurs de chaud en sandales et en combi-short, alors lui… je n’ose pas imaginer. Il n’a pas l’air d’en souffrir une seconde, mais pour le coup, je ne l’envie pas du tout.

			Ruisselante de transpiration et plus essoufflée qu’un corgi poursuivant une part de tartiflette, nous parvenons au bar miteux derrière la gare. Je n’ai jamais parcouru cette distance aussi rapidement et à cet instant, je jure de ne jamais le refaire. Le cardio, ce n’est pas pour moi.

			Avant d’entrer, je remets vaguement de l’ordre dans mes cheveux, jette un œil au husky toujours placide et souffle un grand coup. L’idée de débarquer avec un chien couvert de résidus magiques ne m’enthousiasme pas plus que ça, mais je n’ai pas le choix. Si j’attends qu’Arthur rentre chez lui, ça sera trop tard.

			Tu aurais pu dire à Jéricho que tu avais besoin de plus de temps…

			— Sois sage, c’est important. On doit se faire discret, OK ? murmuré-je.

			Monsieur me contemple et tire légèrement sur la laisse, comme pour m’inviter à entrer. Je prends ça pour un « oui ».

			Dans le bar, ce n’est toujours pas l’émeute. L’éternel patron derrière son comptoir additionné à quelques clients austères sur des tabourets. Je file plus vite que mon ombre après avoir marmonné un « bonjour » poli. En moins de temps qu’il n’en faut pour dire « rutabaga », je suis à l’abri dans les toilettes en train d’ouvrir le passage vers la rue du Crin.

			Je continue ma route avec l’obstination d’un missile sol-sol, slalome entre les rares passants qui affrontent le soleil, puis déboule dans le magasin d’Arthur.

			Enfin… j’essaye, avec tant de force que mon front heurte la vitre de la porte… close. J’agite la poignée encore et encore avant de me rendre à l’évidence : la boutique est fermée.

			Aussi surprise que dépitée, je colle mon nez contre le verre pour apercevoir l’intérieur, plongé dans l’obscurité. Mon maigre espoir d’y apercevoir Arthur s’envole.

			— Merde, merde, merde… bougonné-je en reculant d’un pas.

			Nouveau coup d’œil à l’heure. Non, quand bien même j’aimerais, je ne peux pas me rendre à sa maison sans risquer que Jéricho trouve porte close.

			À peine ai-je récupéré de mon premier marathon, que je dois me lancer dans un second, que ça me plaise ou non…

			Quand je claque la porte de mon salon de toilettage, je pue. Un constat affligeant et sans appel. Je détache le husky qui se jette sur la gamelle d’eau des garçons pendant que je vais plonger ma tête sous la douchette pour me rafraîchir. Quitte à être trempée, je préfère nettement que ce soit pour cette raison plutôt qu’à cause des vestiges de ma course folle à travers la ville.

			Une fois remise de mes émotions et ma température corporelle abaissée à un niveau tolérable, je m’adosse à la table. Les yeux fixés sur le husky étalé sur le carrelage, je passe en revue les options qu’il me reste. La première, tenter un toilettage et dire à Jéricho que je n’ai pas réussi à venir à bout de la teinture avant d’oublier tout ça… La seconde, tripoter encore ce mystérieux chien en espérant qu’une vision me fracasse l’esprit et m’apporte la réponse à ce mystère.

			Plongée dans mes pensées, je sursaute quand le carillon de l’entrée tinte. Un étrange soulagement s’empare de moi en découvrant Arthur. Les températures estivales n’ont pas suffi à le convaincre de renoncer à ses chemises et gilets. Sa seule concession stylistique est l’absence de veste à son complet couleur anthracite.

			Rien dans son apparence ne souffre des dégâts de la transpiration, alors que je suis en train de dégouliner sur mon dallage. Une énième injustice karmique. Mais je ne dois pas m’attarder là-dessus.

			— Tu as entendu mes prières ? Ou le destin a-t-il décidé de me rendre service ? lancé-je.

			— J’ai écouté ma messagerie, réplique-t-il avec son flegme habituel.

			L’envie de l’interroger sur la fermeture surprise de sa boutique me brûle les lèvres. Je n’y cède pas, préférant profiter de sa venue pour régler mon problème le plus pressant.

			— Regarde, lancé-je sans préambule en désignant mon « problème » du menton.

			Il avance vers la barrière. Son regard couleur acier se plante sur le husky. Ce dernier relève la tête pour fixer l’arrivant.

			— Quand je l’ai touché… longtemps… Il s’est passé un truc étrange, enchaîné-je sans participer au duel visuel qui se déroule.

			J’inspire, puis ajoute :

			— J’ai eu… une espèce de vision.

			Arthur reporte son attention sur moi.

			— Rowena, dans quoi t’es-tu encore fourrée ?

			Je fronce le nez, perplexe.

			— Eh oh, considérer que c’est ma faute, ce n’est pas sympa. Je n’y suis pour rien dans cette histoire. J’ai quelques bases en divination, rien de plus. Puis, le vrai problème est de trouver quel imbécile a lancé un sortilège assez instable pour que ce pauvre chien s’en retrouve tartiné façon pompier !

			

			Bras croisés sur ma poitrine, je brave ce cher Arthur et son jugement à l’emporte-pièce. Il roule des yeux, visiblement peu convaincu par mon innocence.

			— Ce chien a été trouvé ce matin, c’est ça ?

			J’opine du chef encore piquée au vif.

			— Quelle attention portes-tu au calendrier lunaire ?

			Aucune.

			— J’ai d’autres choses à penser, râlé-je.

			— C’était la pleine lune…

			J’accueille cette information sans broncher pendant une minuscule seconde, puis la bouche m’en tombe. L’évidence s’impose dans mon esprit, tandis que je contemple le husky encore en train de profiter de la fraîcheur du sol.

			— Non… murmuré-je.

			Le sang déserte mon visage quand les prunelles du chien s’ancrent aux miennes. J’aurais dû le voir plus tôt. Enfin, la voir. Cette petite étincelle… d’humanité.

			— Mais… mais… balbutié-je en cherchant de l’aide auprès d’Arthur.

			Contrairement à ce que la littérature moderne essaye de faire croire aux sans-pouvoirs, les loups-garous n’ont rien à voir avec le canis lupus classique qui galope dans les forêts. Ils ne sont pas des peluches XXL diablement sexy. Rien à voir avec la choucroute. Naître loup-garou, c’est vivre avec un fardeau perpétuel. Une espèce de jumeau maléfique qui prend le pouvoir à chaque pleine lune. Un double monstrueux, à la forme hybride entre l’homme et la bête. Un être sauvage, fort, indomptable sur lequel le porteur n’a aucune emprise. Même le gars le plus sympa du monde se transforme en prédateur dangereux.

			C’est donc pour des raisons évidentes de sécurité que les lycanthropes s’enferment pendant cette fameuse nuit. Les meutes disposent de locaux adaptés pour que chaque membre vive au mieux ce moment et surtout ne cause aucun dégât.

			Les quelques individus solitaires sont, eux, tenus de rejoindre des bâtiments officiels pour le bien de tous.

			Il n’y a qu’une seule caste possédant le savoir pour contraindre un lycan à adopter une forme inoffensive.

			Les modérateurs.

			Et ils l’utilisent seulement pour maîtriser un loup-garou hors la loi.


		

	
		
			CHAPITRE 8

			Jéricho

			Je sors de la douche, les nerfs encore à vif. Après avoir enfilé des fringues, je ne peux pas m’empêcher de vérifier mon portable une énième fois. Rien. Nada. Depuis l’appel de Torelo, c’est le néant. Et même le compte rendu qu’il m’a fait ne m’a rien apporté. Il va falloir que je patiente jusqu’à demain et espérer que l’analyse de Broutard m’apporte un indice. Car même en arpentant les berges en long, en large et en travers tout l’après-midi, je n’ai pas avancé d’un iota. Nina s’est évaporée.

			Tout ce que j’ai, c’est ce husky. Et il est temps que j’aille voir si Rowena a réussi à le nettoyer. Un maigre espoir qu’elle ait trouvé quelque chose de notable persiste dans ma poitrine. C’est dire à quel point je suis désespéré !

			J’envisage de prendre ma bagnole, mais les bouchons de fin de journée s’imposent à moi. Adieu la clim. Bonjour la marche à pied qui va réduire à néant la sensation de fraîcheur apportée par la douche.

			Dès que je parviens au niveau de la vitrine, une silhouette étrangère m’interpelle. Grande stature, fringues bien coupées, dos à l’entrée, son visage m’est invisible. Je pense d’abord à un client, mais le type n’a pas de chien. Non. Il discute avec Rowena.

			Une Rowena livide et… trempée.

			J’entre. Le carillon tinte.

			L’étranger se retourne. Inconnu au bataillon. Il me toise sans rien dire. Je lui rends la pareille.

			

			Rowena reste figée.

			Il y a un truc qui cloche. Un tel silence n’est pas habituel chez Palmito. On dirait qu’elle vient de voir un fantôme. Je frôle son invité tout en cherchant du regard le husky que j’aperçois étalé de tout son long par terre et toujours d’un rouge pétant.

			Je n’arrive pas à savoir si c’est une bonne chose ou pas.

			— Ça ne part pas au lavage, bougonné-je autant par dépit que pour rompre le silence.

			Personne ne relève. Guidé par mon instinct et le peu d’importance que je porte aux convenances, j’ajoute :

			— Il y a un problème ?

			L’inconnu me jauge du coin de l’œil sans piper mot. Je connais ce genre de regard et je n’aime pas ça. Aussi, je répète ma question plus lentement :

			— Il y a un problème ?

			— Non, finit par répliquer Rowena comme si elle venait de se réveiller.

			Après un court silence, juste assez long pour m’irriter, elle enchaîne en désignant le husky d’un geste de la main.

			— Je suis encore en train de bosser dessus.

			L’intéressé frémit de l’oreille.

			— Tu devais me prévenir si tu trouvais quelque chose.

			— Je l’aurais fait, rétorque-t-elle, un peu trop vite.

			Peu convaincu, j’amorce un pas en avant pour franchir la barrière afin d’approcher le husky. C’est là qu’un détail m’interpelle. Le basset n’est pas dans son panier et il n’y a pas l’ombre d’un rottweiler. Or, j’ai rarement vu Rowena sans ses deux acolytes. Ces chiens sont sociables, habitués aux allées et venues de leurs congénères…

			La présence du type dans mon dos me perturbe. J’ai envie de lui demander ce qu’il fout là, mais quelque chose me dit que je vais détester la réponse. Alors je la boucle, essayant de laisser mon instinct reprendre la main sur mes neurones.

			Il y a un truc pas clair.

			Je pousse le portillon pour rejoindre le husky. Il m’accueille d’un battement de queue placide. Je tends une main prudente vers son museau.

			— Pas de problème avec lui ? Comportement agressif ou autre ?

			Elle secoue la tête.

			— Non, il est vraiment sympa.

			Je soupire, incapable de me détacher de la sensation qu’on me cache quelque chose. Rowena n’est pas du genre à se murer dans le silence, non, c’est plutôt l’inverse en général.

			— Tu comptes m’expliquer ce qui se passe ou je dois deviner tout seul ?

			C’est une voix masculine, posée, presque affable qui me répond.

			— Il n’y a rien à expliquer, brigadier Novak.

			Je me redresse doucement, contenant tant bien que mal mon impulsivité qui me pousserait à l’inverse. Il sait qui je suis. Voilà qui explique la sensation désagréable qui me hérisse depuis que je suis entré dans le salon.

			Rowena a été vue avec un homme correspondant à ce signalement à l’Astranos. Ma sœur a disparu, je n’ai pas le temps pour les mystères à deux balles.

			— Et vous êtes… ? répliqué-je un brin acide.

			— Arthur.

			

			Il me tend la main. Je ne la saisis pas. Il patiente une seconde avant de la retirer quand Rowena bafouille :

			— C’est un ami. Il est là parce que je lui ai demandé de venir.

			Je hoche la tête. Elle ne s’étend pas dans ses explications. Je reporte mon attention sur le husky toujours vautré comme si tout ça ne le concernait pas.

			— Rien n’est parti au lavage ?

			— Je vais recommencer avec d’autres produits. J’aimerais que… tu me le laisses encore un peu de temps, déclare-t-elle en esquivant mon regard.

			Je la crois à moitié. Je sens qu’elle me cache un truc. Et son ami aussi. Mais je n’ai aucun argument pour défendre cette théorie.

			Je m’apprête à tourner les talons quand Rowena, d’une voix plus tendue qu’elle ne veut le montrer, lance :

			— Attends.

			Je me retourne.

			Elle hésite. Ses yeux papillonnent entre le fameux Arthur et moi, comme si elle cherchait la bonne formulation ou une excuse pourrie.

			— Tu pourrais… le grand type de la BAC, celui qui est venu le soir où on m’a agressée pour Valrona… Torelo ?

			J’ai compris depuis un moment que Palmito avait sa propre logique ainsi qu’une échelle du danger qui lui est propre, mais là, c’est le pompon.

			— Ouais ?

			Elle se mord la lèvre, mal à l’aise au possible. Ce qui n’est vraiment pas son genre. Un détail qui m’alarme bien plus que ses silences.

			

			— Juste pour savoir. C’est le boulot de son groupe non ? Savoir s’il y a eu des bagarres sur les berges et tout ça ?

			Bon, maintenant, il y a une baleine sous gravier, c’est certain. C’est plus gros qu’un éléphant.

			— Tu veux que je l’appelle pour ça ?

			À quoi tu joues Palmito, tu veux m’apprendre mon job ? Sérieusement ?

			Elle ne me répond pas. En fond, le roi Arthur reste figé, bras croisés, spectateur austère de notre discussion. Je lâche un soupir.

			— Je voudrais son numéro, balance-t-elle.

			J’en reste bouche bée, attendant la chute d’une blague qui tarde à venir.

			— Pardon ? répliqué-je.

			Rowena hausse les épaules. Si elle n’était pas livide, je pourrais presque la croire.

			— Je le trouve charmant. Sa mâchoire. Son… flegme.

			J’ai envie de lui rappeler qu’une cicatrice lui déforme la gueule à son prince charmant, mais heureusement, je suis encore assez maître de moi pour ravaler ces mots brûlants. J’ai du mal à croire que Palmito me fasse un coup pareil. C’est du délire.

			— Tu veux le numéro d’un officier de police nationale parce que tu le trouves charmant ? répété-je en contenant le sentiment que ça m’inspire.

			Je la fixe longtemps. Trop longtemps. Avec les années, je peux affirmer que je me fais rarement avoir. Mais là, Rowena ment tellement mal que ça me scie. Au point de douter… Et c’est bien le problème.

			Qu’est-ce que tu croyais, mon grand ? Tu l’impliques dans une histoire de disparition après lui avoir reproché de se mêler des affaires de la police, et maintenant tu vas te plaindre qu’elle ne la prenne pas assez au sérieux à ton goût ?

			Je détourne les yeux à deux doigts d’éclater de rire. Un truc nerveux, acide. Le genre qui précède une remarque destructrice. Mais je me retiens… encore.

			Après une inspiration, je sors mon portable. Rowena se tend des pieds à la tête, comme si sa vie dépendait de cet appel.

			— Je ne peux pas te donner ce genre d’info. En revanche, je peux faire part de ton « intérêt », grogné-je, conscient que la disparition de ma sœur est sur le point de me pousser à faire un truc ridicule.

			— Que… non !

			Elle saisit mon poignet. Son geste est instinctif, tout comme ma réaction. Le fruit d’un réflexe gravé par des années sur le terrain. Je pivote, écarte son bras d’un mouvement sec du coude. Pas de brusquerie, mais une précision mécanique propre aux flics qui ont trop arpenté le bitume.

			Elle recule d’un pas, la surprise peinte sur son visage. Ses grands yeux se brouillent d’un mélange d’incompréhension et de… peur. Qui provoque aussitôt chez moi un élan de culpabilité douloureux.

			Et là, sans un mot, Arthur bouge.

			Tout chez lui respire le contrôle, mais chaque fibre de son corps est en alerte. Il ne hausse pas la voix, ne joue pas les justiciers idiots. Pourtant, chaque parcelle de son être me dit que je viens de franchir une ligne.

			— C’était inutile, déclare-t-il d’un ton froid.

			

			Je me tourne vers lui.

			— C’était un réflexe. Le réflexe d’un flic qu’on attrape sans prévenir. Pas une agression, me justifié-je malgré moi.

			— C’était démesuré.

			Son calme s’oppose aux bouillons de colère qui m’animent depuis ce matin. Une colère née d’une inquiétude ingérable. Je contrôle mieux la première que la seconde, alors la transformer ainsi, c’est un mécanisme de survie.

			— Ton jugement, je m’en tamponne, tranché-je en me dirigeant vers la porte.

			— Jéricho ! m’appelle Rowena quand je passe le seuil.

			Je ne fais pas demi-tour. Il ne vaut mieux pas. Quand je suis dans cet état, je ne fais que des conneries. Cette haine n’a pas sa place dans le monde des civils, c’est elle qui nous fait passer pour des dingues ou des gars violents. Il est vital de ne pas la laisser surgir n’importe comment.

			— Garde le chien le temps qu’il faut. Moi, je dois retrouver ma sœur, lancé-je en fonçant dans la rue.

			La chasse est ouverte. Hors de question que je merde. Je dois retrouver Nina, quoi qu’il en coûte.


		

	
		
			CHAPITRE 9

			Rowena

			-Quel charmant personnage, raille Arthur.

			Bouche bée, j’ai encore du mal à encaisser ce qu’il vient de se passer. Je fixe la vitrine comme un poisson mort avec la sensation d’avoir fait une effroyable connerie. J’ai improvisé, je ne pensais pas que ça finirait ainsi.

			Jéricho est arrivé trop tôt. Je n’ai pas eu le temps de mettre de l’ordre dans mes pensées. Alors, je me suis rattrapée aux branches tant bien que mal. Après la révélation fracassante concernant la véritable nature du husky, prendre contact avec un loup-garou de la police, ça me semblait une bonne idée.

			Mais pour justifier ce soudain intérêt pour un collègue, il a bien fallu que je trouve des arguments…

			— Merde ! lâché-je en levant les yeux au ciel.

			— Je peux emmener le lycan au ministère, propose Arthur sans se départir de son calme légendaire.

			Le plan n’est pas mauvais. Il est même logique, mais… il ne me convient pas.

			— Et comment j’explique à Jéricho que le chien qu’il m’a confié n’est plus là ?

			— C’est important ?

			— Bien sûr que ça l’est ! tonné-je en plantant mes poings sur mes hanches.

			— Pourquoi ?

			Je réalise brutalement que si j’ai brièvement évoqué le « comment » ce chien est arrivé dans mon salon, Arthur n’a pas toutes les informations concernant le volet « sœur disparue ».

			— Nina, il cherche sa sœur Nina. Le loup a été trouvé à proximité du lieu de sa disparition. Et cette vision dont je t’ai parlé, je suis sûre qu’elle a un lien avec cette histoire.

			Je fronce les sourcils en me remémorant les images. Le cri fantomatique résonne sous mon crâne, amplifiant ma certitude que le lycan a été témoin de quelque chose.

			— Tu as un moyen de savoir si les modérateurs sont intervenus la nuit dernière ? Peut-être pour contraindre un loup en liberté ?

			— Le même que toi.

			Je bugue pendant une seconde avant de comprendre le sous-entendu, puis cingle :

			— Certainement pas.

			— La Gardienne des Lois est ta sœur.

			— Oh, merci, ça, je le sais !

			— Tu pourrais avoir accès à tous les rapports, insiste Arthur.

			Un claquement de langue dédaigneux m’échappe. L’effet est légèrement diminué par mon allure trempée, mais je m’en cogne.

			— Je n’irai pas voir Tabatha. De toute façon, ça ne servirait à rien. Elle ne me laissera jamais mettre le nez dans des documents, vu que je ne fais pas partie de son ordre à la con.

			Dis donc, Ro, si tu veux qu’il te rende service, ENCORE, ça serait plus malin et surtout plus efficace de te montrer sympathique ou je ne sais pas… reconnaissante ?

			— Je suis désolée, soupiré-je en levant une main en guise d’excuse.

			Vaincue par cette journée, je me laisse tomber sur le tabouret de la caisse. Arthur n’a pas bougé d’un cil. Et vu qu’il est aussi expressif qu’un tas de briques, je suis incapable de savoir si je l’ai vexé ou non.

			— Est-ce que tu veux bien essayer de te renseigner, s’il te plaît ? tenté-je.

			— Tu ne peux pas rester avec le lycan. Ce n’est pas un chien.

			Ce n’est pas une réponse… mais bon, ça ne veut pas dire non, je peux m’en contenter.

			— Il a passé la journée avec moi. Je pense qu’il est inoffensif.

			— C’est ta grande connaissance des lycans qui parle…

			Outch, c’est pas sympa ça !

			— J’ai tort ? riposté-je en m’obligeant à me redresser.

			— Rowena… soupire-t-il. C’est dangereux. Quand bien même je trouverais un rapport sur un loup libre pendant la pleine lune, les modérateurs auraient dû le ramener au ministère, pas le laisser dans la rue. Et si cette sans-pouvoir était présente, la procédure exige un sortilège d’oubli. Même les modérateurs n’ont pas le droit de faire disparaître les témoins.

			Arthur met des mots sur mon inquiétude. Une part de moi savait déjà tout ça, elle n’avait juste… pas envie d’affronter la vérité, et surtout pas ce qu’elle entraîne. Il y a une minuscule chance que ce désastre soit le résultat d’une erreur isolée, mais avec les évènements de ces derniers mois… le spectre d’un félon au sein du ministère se ravive.

			Ça n’annonce rien de bon pour la sœur de Jéricho.

			— Peut-être que c’est une série de sorts ratés qu’un jeune modérateur essaye de dissimuler. S’il a foiré avec le lycan, il en va peut-être de même pour Nina, articulé-je plus pour moi que pour Arthur. Elle est peut-être quelque part, amnésique.

			

			Je lève les yeux vers le seul à pouvoir apporter de la valeur à cette théorie. Il me dévisage longuement, puis secoue la tête.

			— C’est une possibilité…

			Sa voix ne respire pas son assurance habituelle. Non, elle sonne comme celle de ma mère à l’époque où je lui demandais si le père Noël pouvait envisager une deuxième tournée en cours d’année.

			— Tu n’y crois pas, murmuré-je.

			— Je n’aime pas les suppositions. Et je préfère me préparer au pire, qui fait de toi une cible si tu gardes ce loup. S’il est le seul témoin d’actes non autorisés, des gens doivent le chercher.

			Je déglutis pendant qu’Arthur remonte les lunettes sur son nez.

			— Je vais passer quelques coups de fil.

			L’enthousiasme que je devrais ressentir se fait attendre. J’esquisse un faible sourire et quitte mon tabouret pour l’accompagner vers la porte.

			— Les vestiges du sortilège sur son poil, tu crois que ça peut être dangereux pour mes chiens ? demandé-je.

			— Si c’était le cas, tu l’aurais déjà remarqué.

			— Bon… c’est déjà ça.

			— Tu vas le garder malgré tout, n’est-ce pas ?

			Je lève les yeux vers Arthur, pas pour braver son regard, non, juste pour qu’il lise dans les miens ma détermination, aussi boiteuse soit-elle.

			— Jéricho ne comprendrait pas.

			Un étrange silence s’étire entre nous. Un silence que j’ai du mal à comprendre et qui me réchauffe les joues. Sentant ma gêne grimper en flèche, j’actionne la poignée. Un geste un peu moche, mais assez parlant pour qu’Arthur mette fin à cet étrange instant. Quand je pivote pour lui libérer le passage, il se penche vers moi. Ses lèvres effleurent mon front, à peine un souffle, une caresse suspendue entre réconfort et trouble.

			Je ferme les yeux une fraction de seconde. C’est idiot. Ce n’est rien. Mais mon cœur s’emballe, lui, comme s’il en avait décidé autrement.

			— Fais attention à toi.

			Puis il s’en va. Son absence me serre la gorge. Je reste là, la main toujours sur la poignée, le regard perdu dans les reflets du carrelage. Mon estomac exécute un looping, pas à cause d’Arthur, en tout cas pas seulement. Mais à cause de toute cette journée.

			Le husky ascendant loup-garou pousse un soupir hautement canin.

			— On va faire au mieux, comme toujours, murmuré-je.

			Même si je ne sais pas ce que « mieux » signifie dans cette histoire. Même si la magie s’en mêle. Même si Nina est toujours portée disparue. Même si Jéricho me regarde comme une énigme de trop. Et même si Arthur recommence à me regarder comme… autre chose.

			Je souffle un bon coup, fais craquer ma nuque et me flanque une gifle mentale. J’ai un loup-garou à garder, une enquête à mener et surtout, mes chiens à sortir de toute urgence. L’heure de la balade est largement passée. Ce retard va me coûter cher en friandises.

			Bien que l’heure soit tardive, la chaleur est encore écrasante quand ma troupe déboule sur les berges du canal. La rencontre officielle entre Maumau, T. et le lycan a été parfaite. Pour un loup-garou, il se comporte franchement comme un chien sympa, bien codé. Autant dire que mon duo l’a rapidement intégré. Enfin… Maurice. Car je n’ai pas échappé à une œillade assassine de la part de T-Rex, un de ces regards soupçonneux du genre « sérieusement ? Tu vas nous ramener tous les sans-familles que tu croises ? ». La générosité, ce n’est pas la première qualité de mon basset. Je crois qu’il a usé son quota en acceptant son rottweiler de petit frère. Alors pour les autres, il ne reste plus qu’une tolérance teintée d’indifférence royale, dont il vaut mieux qu’ils se contentent.

			Husky lycan en laisse et mes monstres en liberté, nous entamons notre trajet habituel. Maurice, ravi de se défouler malgré la température, caracole comme un chiot autour de moi. Il plie les antérieurs et agite son postérieur pour inciter son nouveau copain à jouer.

			— Mon gros, il est en laisse, lui indiqué-je en agitant le lien en BioThane1 vert pomme.

			Je gagne un coup d’œil dépité de Maumau avant qu’il ne lâche l’affaire pour aller faire sa vie.

			Quelques sportifs courageux bravent la chaleur descendante, mais le canal est clairement moins fréquenté que d’habitude.

			Tout en avançant, je ne peux pas m’empêcher de chercher… des indices, alors que je n’ai aucune idée de la portion où a disparu la sœur de Jéricho. Et quand on sait que les berges courent sur des kilomètres, ma tentative en devient doublement stupide. Cela n’empêche que c’est plus fort que moi.

			Qu’importe ma relation… conflictuelle avec le brigadier bougon, sa peine me broie la poitrine. Je le préfère largement agacé, comme à chaque fois que je suis dans ses pattes, plutôt que dans l’état de tout à l’heure. On aurait dit une cocotte-minute sous pression, prête à exploser, à hurler sa peine. Et j’ai dans l’idée que le cataclysme ne va pas tarder à se produire vu sa réaction quand je l’ai touché.

			Je soupire, l’humeur grise et la peau transpirante. T-Rex se roule dans l’herbe près de l’eau, s’il fait un tour supplémentaire, il va finir dans le canal et je vais devoir pêcher du basset. L’incident paraît inévitable, mais une fois encore, il se contente de frôler la catastrophe. Seule sa queue effleure l’onde calme. Cependant, comme s’il était conscient du risque, le roi de ma vie trotte dans ma direction pour suivre un itinéraire moins risqué. C’est ce moment que choisit son petit frère pour foncer à la baignade avant que je n’aie le temps de dire « ouf ». Techniquement, Maurice ne risque rien, il est assez costaud pour plonger et remonter. Mais vu la couleur de l’eau… je vais récupérer un rottweiler senteur poubelle.

			Atterrée mais vaincue, je n’essaye même pas de le rappeler. Et si je dois être honnête, j’adore le regarder faire l’imbécile. Il saute sans réfléchir, remonte, saute à nouveau. C’est un spectacle aquatique avec son et lumière à lui tout seul.

			C’est un des effets magiques de mes chiens : quelques minutes à les contempler vivre, déborder de ce bonheur pur, innocent que seule connaît la gent canine, et mes batteries sont rechargées à bloc. Je retrouve de l’enthousiasme, la foi en l’avenir, et j’ai l’impression de pouvoir conquérir le monde.

			Une fois fatiguée, la star croisée otarie daigne nous rejoindre pour s’ébrouer. L’odeur est sans appel. Maurice a gagné un toilettage dès que nous rentrerons. Hors de question qu’il parfume la maison avec cette puanteur.

			

			Nous terminons la promenade. J’ai le cœur un peu plus léger, sauf que nous passons près du commissariat.



	



			
				
						1	 Matériel ultra résistant très en vogue pour les accessoires canin


				

			
		

	
		
			CHAPITRE 10

			Rowena

			-La prochaine fois, tu réfléchiras. Et n’essaye pas de faire croire que tu n’as pas senti cette horreur avant de plonger, argué-je alors que Maurice gémit dans la baignoire.

			Le pire, c’est qu’il n’a aucun problème avec le toilettage, au contraire, il ne refuse jamais une session papouilles brushing. Non, là, ce qui l’embête, c’est qu’à cette heure-ci nous sommes habituellement rentrés et monsieur dévore sa gamelle.

			S’il y a bien un sujet sur lequel mes chiens sont d’accord, c’est la routine. La sacro-sainte routine. Essayer de changer de rythme ces deux-là, c’est toujours une croisade.

			Vaincu par mon air autoritaire, Maumau arrête sa comédie. Il pose son séant sur le sol, relève le museau et me toise avec un dédain emprunté à son aîné. Sauf qu’avec sa tête d’ours en peluche, l’effet est nettement moins convaincant.

			— Si j’annonce une dotation exceptionnelle de pâté de foie, tu vas te dérider ?

			T-Rex qui patiente dans son panier sur le comptoir pousse un jappement affirmatif. Je crois qu’il pourrait entendre le mot pâté de foie même au milieu d’une fanfare. Maurice l’imite la seconde suivante. Seul le husky lycan reste muet, préférant ronfler sur le carrelage.

			J’ai encore du mal à assimiler sa véritable nature : il y a un homme enfermé dans cette enveloppe, un type inconnu. Heureusement que je le sais, ça m’évitera de sortir de la salle de bain les fesses à l’air en pensant n’être visible que d’innocents toutous.

			Je termine le shampoing de mon pauuuvre rottweiler. L’odeur d’eau croupie s’estompe au profit d’une senteur bien plus agréable. Je lui épargne le souffleur étant donné la température. Et de toute façon, nous allons rentrer à la maison et Maurice pourra sécher tranquillement sur la terrasse.

			En tout cas, c’était le programme. Jusqu’à ce qu’une idée s’impose à mon cerveau.

			J’ai un moyen de contacter le loup de la BAC. Un moyen simple qui n’inclut pas Jéricho. Il me coûtera seulement… une déclaration à mon assurance. Un détail administratif que je suis parfaitement en mesure de gérer.

			Je lorgne la porte du magasin. Si je la fracture et que j’appelle le 17…

			Oui, excellente idée Ro. Sauf que rien ne garantit qu’on va t’envoyer ce Torelo. Les effectifs sont nombreux. Avec la chance que tu as, tu vas te retrouver avec le mauvais policier.

			Plantée au milieu de ma boutique, j’hésite.

			— Et si je coupais la poire en deux… en appelant juste le commissariat, murmuré-je.

			Satisfaite de ce compromis que j’aurais dû envisager plus tôt, je dégaine mon portable et appelle le numéro direct. Après deux sonneries, je suis basculée vers le personnel d’astreinte en ce début de soirée.

			Mon estomac crie famine, je suis crevée, pourtant une douce adrénaline pulse dans mes veines à l’idée d’avoir trouvé une solution miracle. J’ai besoin de m’entretenir avec un lycan. On ne trouve pas ces derniers à tous les coins de rue, mais il est de notoriété publique qu’ils affectionnent les métiers qui débordent d’action. Il n’est donc pas rare de les trouver dans l’armée et les forces de l’ordre. Et vu que le destin m’a déjà donné l’occasion de rencontrer Torelo… je préférerais ne pas avoir à en chercher un autre.

			— Commissariat central, je vous écoute.

			— Bonsoir monsieur, Rowena Palmito à l’appareil. Je cherche à joindre un chef d’équipe de votre BAC, un certain Torelo.

			J’abats la carte de la franchise sans préambule en croisant les doigts pour qu’elle s’avère payante.

			Mon interlocuteur marque une pause.

			— Pardon ?

			— Je cherche à joindre…

			— J’ai entendu votre demande. Dans quel cadre souhaitez-vous le joindre ?

			Évidemment… Il n’allait pas me le passer aussi facilement. C’est le moment d’improviser, du moins, d’arranger un petit peu la vérité.

			— J’ai été victime d’une agression, il y a quelques mois. Monsieur Torelo a participé à l’enquête. Le coupable a été arrêté, mais… j’ai retrouvé quelque chose. Enfin… j’aimerais lui en parler, savoir si je m’inquiète pour rien, ou bien…

			Feindre l’hésitation n’a rien de compliqué vu le brouillard dans lequel je patauge. Le claquement caractéristique de touches de clavier résonne en fond.

			— Il est question du dossier Permutter ?

			— Tout à fait.

			

			— L’enquêteur en charge du dossier est le brigadier Novak, je peux vous transférer…

			— Non ! m’exclamé-je.

			Merde, zut, flûte !

			— Vous ne pouvez pas juste demander à monsieur Torelo de me rappeler ? tenté-je en grimaçant.

			— Un problème avec le brigadier Novak ?

			— Non, aucun. J’ai juste besoin de joindre… monsieur Torelo, soupiré-je en sentant la situation m’échapper complètement.

			Finalement, exploser ma porte aurait été plus efficace. Je l’aurais peut-être fait pour rien, mais au moins je n’aurais pas porté préjudice à Jéricho. Si son collègue pense que je ne suis pas contente de son travail… Par l’enfer, pourquoi ça ne peut pas être simple ?

			Le silence de mon interlocuteur dure longtemps. Vraiment longtemps.

			— Je vais transmettre un message au brigadier Torelo l’informant de votre demande.

			Merveilleux !

			Je meurs d’envie de demander « quand », mais je ne veux pas griller la minuscule chance que ma demande aboutisse en passant pour une folle qui insiste trop. Aussi, après des remerciements chaleureux, je coupe la communication.

			T-Rex souffle au creux de mon oreille. Un inconvénient de sa position favorite d’appuie-tête de canapé. Maurice étalé près de moi, lorgne la gaufre que je dévore en gémissant de satisfaction. J’étais encore plus affamée que je ne le pensais.

			

			Même si j’ai envisagé de passer la nuit au salon en espérant voir Torelo débarquer, j’ai rapidement renoncé. Quitte à attendre, autant le faire dans le confort. Un sortilège allumera un des voyants près de la porte qui gère le transfert magique si jamais quelqu’un frappe au magasin.

			Nous sommes donc rentrés chez nous. Les chiens ont dévoré leurs gamelles, supplément pâté de foie et bifteck. Car… j’ai été prise de remords à l’idée de servir de la nourriture pour animaux au husky. Et vu qu’il était impossible de le privilégier avec une ration sur mesure sans risquer des représailles de mon duo, ça a été repas de fête pour tout le monde.

			Le ventre plein, je profite du calme de ma maison de campagne et divise le dernier morceau de gaufre afin de l’offrir à mes deux monstres. 

			J’espère que Torelo va me rappeler ou mieux, venir. Mais en même temps, une part de moi craint cette rencontre. Ce n’est pas sa nature de loup qui m’inquiète, non, c’est la mienne. Les sorciers ont un avantage majeur sur les autres créatures magiques, nous décelons leur vraie nature en un simple coup d’œil. Eux en sont incapables, à moins que nous n’utilisions nos pouvoirs en leur présence. C’est une injustice, certes, mais c’est comme ça. Un fait établi depuis la nuit des temps, qui a naturellement placé les sorciers dans le rôle de « pacificateurs » de la population surnaturelle. En tout cas, c’est ce que les bouquins d’histoire racontent.

			Face à l’inégalité, la politesse veut qu’un sorcier se présente quand il croise un autre surnaturel. Pas besoin d’être ultra sociable et d’aller discuter avec tout le monde, non, juste lancer un sort rikiki afin que l’autre sache à qui il a affaire.

			C’est une coutume que j’ai ignorée en présence des lycans de la BAC.

			J’ai tellement l’habitude de me tenir loin de la population magique que c’est devenu un réflexe de toujours rester dans mon coin. Alors, même si je connais les règles de bienséance… soyons honnêtes, ça fait des années que j’ai pris le parti de m’en foutre royalement.

			Bravo Ro. Maintenant, on va voir si tu as la force de tes convictions. S’en foutre, c’est bien, mais il ne faudra pas pleurer si le loup-garou prend la mouche et refuse de te parler.

			Je secoue la tête, pousse légèrement Maurice pour quitter le canapé, puis me traîne vers la cuisine, direction la cafetière.

			Tasse en main, prête à retourner me vautrer, je sursaute quand la loupiote rouge s’enclenche. Quelqu’un a utilisé la sonnette de ma boutique. J’abandonne mon café tiède pour me précipiter à la porte.

			Une réaction hautement impulsive que je regrette seulement après l’avoir franchie.

			Bon sang, ton impatience te perdra ma vieille !

			L’accès à la maison se referme. La lumière du jour tombant révèle l’imposante stature du chef d’équipe devant ma vitrine. Il n’est pas seul, il y a un autre lycan. Ils étaient trois la première fois.

			Tu vois ça comme un point positif ? Rencontrer deux loups-garous à la tombée de la nuit… Seule. Le lendemain de la pleine lune… Mmmm, vraiment tu n’as aucun instinct de préservation. Heureusement que tu es une Mémento, sinon tu serais six pieds sous terre depuis un bail.

			— C’est toi qui voulais le voir, banane, alors un peu de courage, chuchoté-je en me dirigeant vers la vitrine.

			

			Je suis dotée d’une sociabilité… relative. J’en ai conscience. Et je me débrouille comme je peux avec les sans-pouvoirs et mes congénères, mais avec les lycanthropes… je pars carrément d’un niveau négatif. Je n’en ai jamais fréquenté, alors à part ce que j’ai appris dans les bouquins, on ne peut pas dire que je sois hyper au fait de leurs habitudes.

			Bon, on n’est plus au siècle dernier. Toutes les espèces sont intégrées correctement. Alors, théoriquement, sur le papier, négocier avec un lycan, ça ne doit pas changer grand-chose.

			Je tire sur le pan de mon tee-shirt XXL mettant à l’honneur un panda ronflant sur une plage, si long qu’il couvre mon short. Entre lui et mes tongs, le moins que l’on puisse dire, c’est que ça casse tout aspect formel et que je contraste à mort avec le look du duo de la brigade anticriminalité.

			J’inspire un grand coup avant d’ouvrir.

			— Bonsoir, messieurs, lancé-je me décalant pour les inviter à entrer.

			Torelo me dévisage avec un drôle d’air. Quelque chose me dit que ça n’a rien à voir avec mes goûts vestimentaires, mais plutôt avec la lumière que provoque le transfert magique reliant mon magasin à ma maison.

			— Oui, oui, je suis une sorcière. Vous ne rêvez pas !

			Autant ne pas jouer les mystérieuses.


		

	
		
			CHAPITRE 11

			Rowena

			Pas d’exclamation. Rien. Même pas un petit « greuh ». Mon annonce fait l’effet d’un pet de mouche. En tout cas, en apparence.

			Parce que je me sens vraiment minuscule à côté de ces deux gaillards taillés comme des enclumes.

			— Vous êtes une sorcière, répète lentement Torelo.

			Ses yeux plissés accentuent les sillons cicatriciels qui jalonnent sa joue droite. Si j’étais un suspect à interroger, je ne ferais pas la maligne. Il ressemble plus à un ours qu’à un loup.

			J’opine du chef, puis jette un œil à son coéquipier. Enfin, plutôt subordonné, vu comme il le regarde. Il y a fort à parier que même dans la meute, Torelo n’est pas en bas de l’échelle.

			Oui, super, demander un service à un Alpha, quelle bonne idée…

			— Tout à fait, monsieur, confirmé-je un peu mal à l’aise d’être scannée de cette façon.

			— Vous demandez à me parler pour ça ?

			Son intonation sèche m’incite à amorcer un pas en arrière. Il était plus sympathique dans mes souvenirs, bourru, oui, mais pas désagréable.

			— Euh… lâché-je en avalant ma salive.

			— Consommez-vous des substances illicites, madame Palmito ?

			La question me fait l’effet d’une douche froide, puis je comprends enfin sa réaction. Combien d’illuminés croise-t-il dans le cadre de son travail ? Affirmer haut et fort « je suis une sorcière » pourrait indiquer un besoin urgent de placement en institution.

			

			Voilà, ça t’apprendra à ne pas respecter le protocole ou le minimum de politesse. Tu l’as cherché, Ro.

			— Non, vous n’avez pas compris. Je suis une sorcière, répété-je.

			Quand on possède mon pouvoir, la difficulté n’est pas de l’utiliser, non. Il est si profondément lié à ma volonté, que le plus dur est de l’empêcher d’exaucer mes désirs. Si je ne me maîtrisais pas correctement, il suffirait que mon estomac gronde pour qu’un paquet de biscuits quitte le placard pour atterrir dans ma main. Pratique, mais pas hyper discret quand on aspire à vivre sous les radars du ministère.

			Aussi, cette opportunité de relâcher la pression, c’est plutôt un soulagement. Pour justifier ma nature, je n’ai rien trouvé de mieux que d’appeler à moi une paire de ciseaux.

			Elle s’envole depuis le plan de travail pour rejoindre ma paume, sous les regards écarquillés des policiers. Pendant la lévitation, un sursaut de panique me transperce, une Médian ne peut pas faire un truc pareil sans artefact. Zut et flûte ! 

			Improvise et sauve ce qui peut l’être ma vieille !

			— Venez ! couiné-je alors que mes outils approchent déjà de ma main.

			— Vous êtes une sorcière, articule Torelo en me dévisageant avec un air nouveau.

			J’approuve d’un signe de tête.

			— Une… Sermo, articulé-je. 

			Et voilà comment on se retrouve à gérer un nouveau mensonge ! Comme si je n’avais pas déjà assez de mal à jouer les innocentes Médian… Voilà que je vais devoir jouer la catégorie au-dessus. 

			J’enfouis mon dépit sous un sourire aimable.

			

			— Vous ne vous êtes pas signalée la première fois, rétorque le chef de groupe.

			— J’en suis désolée. J’étais plutôt perturbée par les événements récents.

			C’est la stricte vérité… enfin, une partie.

			— Qu’est-ce que vous me voulez ? réplique Torelo.

			Bon, eh bien, on peut dire qu’il ne perd pas de temps !

			— J’ai… Je…

			Mon Dieu, voilà que je n’arrive plus à parler. Je soupire, lève les yeux au ciel et pose mes ciseaux près de la caisse avant de me tourner vers eux pour reprendre plus clairement :

			— J’ai un loup-garou perdu qui dort sur un fauteuil. Alors, je me suis dit qu’en parler avec les seuls lycans que j’ai croisés, ça pouvait être une bonne idée. D’autant que ce garou a été victime d’un sortilège et que je le pense impliqué de façon directe ou non dans la disparition de la sœur du brigadier Novak.

			Torelo cligne des yeux. Il tourne la tête pour poser une question muette à son acolyte, puis me demande d’une voix rauque :

			— Où est-il ?

			— Sur un fauteuil dans mon salon avec mes chiens, débité-je.

			Le chef d’équipe tourne les talons en grognant. Le second file à sa suite, telle une ombre. Et moi, je reste bouche bée pendant que des lycans foncent chez moi, comme ça, sans attendre qu’on les ait invités.

			Et patate, qu’est-ce que tu attends pour réagir ?

			Je sursaute, traversée par un frisson qui me rappelle à l’ordre. Mon nom est Rowena Palmito et je ne suis pas une sorcière sans défense, même face à des loups-garous. Mon répertoire de sortilèges offensifs est maigre, mais j’ai largement de quoi les empêcher de franchir le passage magique.

			L’instant suivant, la commode adossée au mur sur laquelle tous les flyers du quartier sont à disposition de mes clients se décale pour barrer la route à Torelo. Surpris par ce meuble mouvant, il s’arrête, mais pas assez vite. Sa hanche heurte le bois peint en violet. Le choc fait tomber une sculpture en résine en forme de licorne qui échoue lamentablement au sol.

			— Sans vouloir être désagréable, j’ai horreur qu’on s’invite chez moi sans autorisation, clamé-je les poings sur les hanches.

			Torelo fait volte-face et réplique :

			— Vous n’êtes pas une Sermo.

			Ah ben voilà, c’est le mensonge le plus bref de toute l’histoire de la création.

			Vaincue, je hausse les épaules puis grommelle :

			— Oui, bon, c’est un détail…

			— Où est Nazkin ? crache le second.

			Il choisit son moment pour faire entendre sa voix. D’autant que je ne comprends pas ce qu’il raconte.

			Torelo le retient d’une main quand il se risque à un pas vers moi.

			— Un de nos frères a disparu la nuit dernière, révèle-t-il.

			Ah… ben voilà, ça ressemble à une piste.

			— Il s’est échappé pour la pleine lune ? Vous n’êtes pas censés avoir des locaux sécurisés pour éviter ce genre d’incident ?

			À peine les mots ont-ils franchi mes lèvres que je réalise qu’ils sonnent presque comme un reproche. Pourtant, c’était seulement un élan de curiosité. C’est typiquement pour ce genre de couacs que j’évite les gens. Une mauvaise intonation, un sourire maladroit et pouf, une parole innocente déclenche une guerre nucléaire. C’est fatigant…

			— Je crois qu’on ferait mieux de recommencer depuis le début, tranche Torelo en lâchant son subordonné pour s’approcher et me tendre la main.

			Un drôle de sourire lui monte aux lèvres quand il ajoute :

			— Allistair Torelo. Alpha de la meute d’Artagnan. Nous sommes parfaitement en règle, vous pourrez le vérifier. Si j’avais su qu’une modératrice vivait dans le quartier, je me serais présenté pour signaler la disparition de Nazkin. J’ai été un peu pris de cours… je dois bien l’avouer.

			Un gloussement ridicule me transperce, puis j’éclate d’un rire incontrôlable. Pour la finesse et la discrétion, on repassera. Mais c’est plus fort que moi.

			— Vous me prenez pour une modératrice ? Je ressemble à un de ces culs pincés en robe ocre ? raillé-je en essayant de me calmer.

			— Mais… vous êtes une Mémento, souffle le chef d’équipe.

			— Oui, oui, répliqué-je en soufflant un grand coup. Une Mémento qui mène une vie normale loiiiin du ministère. Alors, si vous voulez entamer une procédure légale, il faudra vous en charger. Officiellement, je suis une innocente Médian, OK ?

			Je n’ai jamais révélé mon secret aussi rapidement. Et je dois avouer que c’est plutôt agréable de ne plus avoir à faire semblant. Maintenant, Arthur n’est plus le seul à savoir.

			Cependant, je ne suis pas persuadée que Torelo et son pote partagent mon sentiment. Ils me regardent comme si des oreilles de basset m’avaient poussé sur la tête.

			Puis, tu pourrais aussi te dire que plus de gens sont au courant, plus ça craint pour toi.

			Face au silence qui s’étire, je me sens obligée de me justifier :

			— C’est une longue histoire… mais je peux vous jurer que je ne suis pas dangereuse. J’aime juste un peu trop ma tranquillité. D’ailleurs, mon premier réflexe quand Jéricho m’a amené votre ami, ça a été de me dire « emmène-le au ministère », comme ça tout rentrera dans l’ordre. Le problème, c’est… et vous le savez sûrement, qu’il n’y a que les modérateurs qui maîtrisent le sortilège pour contenir un lycan.

			Mon argumentaire n’entraîne pas plus de réactions, aussi j’enfonce le clou en achevant de déballer mon sac. Foutue pour foutue, autant être totalement honnête.

			— Le truc, c’est que j’ai eu une vision en touchant le husky. Or, je n’ai JAMAIS de vision. Ce n’était pas limpide, mais je crois sincèrement que ce qui est arrivé à votre ami est lié à la disparition de la sœur de Jéricho. J’ai la sensation qu’un modérateur a merdé. Donc, livrer votre ami, finalement… ça ne m’a pas inspirée plus que ça. C’est pourquoi j’ai trouvé une raison pour vous rencontrer, en espérant que vous me donnerez un petit coup de main !

			Voilà, maintenant je n’ai plus rien en stock, à l’exception de mes soupçons concernant un félon dans les rangs de l’autorité. Mais ça, autant le garder pour moi.

			J’attends, le cœur battant, guettant tour à tour Torelo et son second. Ils échangent un regard étrange, puis le chef de groupe prend la parole :

			— Il faut que je voie Nazkin.

			— C’est tout ? riposté-je un peu déçue de ne pas susciter une réaction plus lisible.

			

			— Avant de m’avancer sur vos propos, je dois le voir.

			Il est terriblement sérieux.

			Je n’ai aucune raison de refuser, alors j’accepte. La commode retourne à sa place, libérant l’accès à la porte. Je devance mes visiteurs pour l’ouvrir et signale :

			— Transfert magique.

			Aucun ne se formalise de ce détail. Je franchis le seuil en passant mentalement en revue « l’état » de mon chez-moi. Étant donné que je reçois rarement, pour ne pas dire jamais, il m’arrive parfois de repousser le ménage… trop longtemps.

			Mais les lycans ont de la chance, la dernière session n’est pas vieille et mes sortilèges d’entretien assurent toujours le minimum syndical.

			Nous déboulons dans mon salon, faiblement éclairé par la lune naissante. L’éclairage s’enclenche dès qu’il détecte ma présence, tout comme Maurice, heureux de mon retour. T-Rex, toujours en mode appuie-tête, s’étire tranquillement jusqu’à ce qu’il réalise la présence de nos invités imprévus. Mon basset bondit aussitôt, en aboyant comme un furieux. Son frère, jusque-là ravi de cette visite, l’imite dans la seconde, provoquant une joyeuse cacophonie.

			Tous deux foncent sur Torelo et son second afin de les renifler des orteils jusqu’à la taille ou plutôt le genou concernant T.

			Le seul qui n’a pas bougé, c’est le husky lycan. Il patiente, assis sur mon fauteuil avec une assurance déstabilisante. Torelo flatte Maurice. Il gagne ainsi dix points dans mon estime et dix de mieux quand il se baisse pour saluer également T-Rex. Véritable ombre, son acolyte en fait autant, ravissant mes chiens, toujours heureux d’être le centre de l’attention.

			

			— Nazkin… murmure Torelo en avançant avec prudence vers le husky.

			— C’est vraiment lui ? demande son second en grattant le torse de Maurice.

			Son chef acquiesce d’un signe de tête sans cesser d’approcher. Tout aussi massif qu’il puisse être, Torelo a un pas étrangement léger. Il se déplace avec souplesse, comme s’il était en permanence sur le qui-vive.

			Je ne sais pas à quoi je m’attendais avec ces retrouvailles inespérées, mais certainement pas à ça. Ça manque de joie et de larmes, mais bon…

			Nazkin le husky se décide enfin à quitter le fauteuil pour rejoindre son Alpha. Il baisse la tête et aplatit les oreilles quand l’immense main de ce dernier vient se poser sur son crâne. Torelo enfouit ses doigts dans la fourrure couleur pompier.

			— Pourquoi est-il rouge ?

			— C’est un résidu de magie. Un détail supplémentaire qui me pousse à croire que votre ami a été victime au mieux d’un jeune modérateur qui a voulu dissimuler un raté… au pire…

			— D’un modérateur qui l’a contraint sans raison, complète Torelo d’une voix vibrant de colère.

			Je grimace. La théorie ne me plaît pas, mais elle est plausible. Un peu trop si l’Alpha d’une meute l’envisage aussi facilement.

			— C’est… possible… soufflé-je avant de reprendre d’une voix plus forte : racontez-moi, comment Nazkin a pu se retrouver sur les berges un soir de pleine lune.

			Torelo me fixe. Il me jauge pendant de longues secondes.

			— La meute n’est pas établie en ville. Notre domaine est enfoncé dans la campagne pour des raisons de tranquillité. Mais, Nazkin, Lebreton et moi ne pouvons pas toujours nous y rendre pour la nuit. Même si nous sommes en repos, nous restons en astreinte permanente à cause du manque d’effectifs. Nous disposons d’un garage sécurisé, avec des cages en argent, dans l’ouest de Bruguelac. Et la nuit dernière, celle de Nazkin s’est ouverte.

			Le second, peu loquace, Lebreton je suppose, me surveille encore comme du lait sur le feu. Je me laisse tomber sur l’accoudoir du canapé.

			— Je suppose qu’elle ne s’est pas ouverte à cause d’un défaut matériel, murmuré-je.

			— C’était de la putain de magie, cingle Lebreton.

			Son Alpha le fait taire d’une main levée.

			— C’est une supposition, à défaut d’avoir des preuves tangibles.

			— Et vous étiez prisonniers, incapables de réagir… continué-je tandis que les pièces du puzzle s’emboîtent dans mon esprit.

			Enfin… le puzzle a encore des trous béants. Quel intérêt aurait un Mémento à libérer un loup-garou dans la ville ? C’est idiot en plus d’être foutrement dangereux !

			Je secoue la tête, reniflant une avalanche de problèmes en approche. Les mains à plat sur mes cuisses, je puise dans mon courage vacillant pour demander :

			— Vous pouvez l’aider à reprendre forme humaine ? On s’en sortirait mieux avec un témoin en mesure de parler.

			Un sourire aigre tord les lèvres de Torelo.

			— Vous m’octroyez des capacités que je n’ai pas. Aucun Alpha ne peut défaire un sortilège.

			Ben ouais, et tu le sais. Tu espérais quoi ? Un miracle ?

			

			— Il va falloir un Mémento pour qu’il retrouve son état normal, soupiré-je.

			— C’est pas ce que vous êtes ? réplique Lebreton.

			— Tout juste, Auguste, raillé-je. Sauf que je suis une Mémento… version Ali express. Je n’ai pas suivi le cursus des modérateurs. Alors même si je sais me débrouiller, je ne connais pas ce type de sort. Je n’ai aucune idée de comment m’y prendre pour le défaire. Et je crois… qu’il va falloir que ce soit le modérateur qui l’a lancé qui le défasse.

			Sinon, Arthur s’en serait chargé. Il ne l’a pas proposé, certes, mais sûrement parce qu’il savait que ça ne servirait à rien.

			Il est rare qu’un sortilège de métamorphose ne puisse être défait que par son lanceur. En tout cas, ceux que je connais ne souffrent pas de cet inconvénient. Visiblement, c’est tout l’inverse dans le catalogue des modérateurs et on ne peut pas dire que ça m’étonne.

			— Super, super, super…

			Un chuintement désagréable fait gronder Maurice. Torelo dégaine la radio à sa ceinture. Une voix déformée par l’appareil balance une consigne que j’ai du mal à comprendre. Ce n’est pas le cas des policiers qui se précipitent vers la porte.

			— On doit filer. Notre service se termine à sept heures. Vous êtes en mesure de protéger Nazkin jusque-là ? m’interroge Torelo tendu comme un arc.

			C’est plus l’idée de les revoir aussi tôt qui me perturbe que celle de garder Nazkin comme un gentil labrador.

			— Aucun problème, assuré-je en tournant la molette pour leur permettre de rejoindre mon magasin.

			Ils filent comme s’ils avaient le diable aux trousses. Je n’ai même pas encore verrouillé l’entrée de la boutique que leur voiture démarre déjà dans un ronflement bestial.

			Un peu hébétée et franchement perturbée, je rentre chez moi. La rencontre a été fructueuse, mais pas comme je le pensais. J’ai gagné de nouvelles questions, en plus d’un agrandissement du doute persistant dans ma poitrine.

			Et surtout… je commence à avoir peur pour la sœur de Jéricho.


		

	
		
			CHAPITRE 12

			Jéricho

			Je n’ai pas dormi. Ou alors à peine. Des bribes volées entre deux montées d’angoisse, une envie monumentale de foutre le feu à toute la ville et deux souvenirs : Nina qui sourit, puis Nina qui ne revient pas.

			Le jour s’est levé sans moi. La lumière est blanche, déjà lourde. L’appartement est un four. La chaleur s’est infiltrée, comme une présence malveillante qui me colle à la peau.

			Je suis resté sur le canapé, le dos en feu, incapable d’aller m’allonger dans mon lit. C’est hors de question, inenvisageable tant que Nina n’est pas là.

			Je me lève. Mes fringues sont moites, collées à moi comme une deuxième peau. Je passe un tee-shirt propre et attrape ma veste. Même à six heures du mat’, l’air est chaud. La journée s’annonce caniculaire.

			Je quitte l’appartement. L’asphalte renvoie déjà la chaleur de la veille, chaque pas me donne l’impression d’avancer sur un sol qui se liquéfie. J’abandonne l’idée de prendre la bagnole, tant pis pour la clim. J’ai besoin de bouger. De chasser l’enfer dans mes veines avant de devoir adresser la parole à quelqu’un. Je traverse les rues à grandes enjambées, les yeux rivés sur les fissures du trottoir, m’obligeant à ne plus chercher Nina dans l’ombre des quelques passants.

			Je n’en peux plus d’attendre. Il faut que je signale sa disparition. Officiellement.

			Par miracle, le commissariat est climatisé, mais ça m’arrache presque la peau quand j’y entre. J’avance vers l’accueil comme un con, un pauvre civil qui ne sait pas quoi faire.

			Tout ce que je pense, c’est qu’il va falloir à nouveau prononcer ces mots ignobles : ma sœur a disparu.

			La fonctionnaire relève les yeux. Elle me connaît. Pas personnellement, mais on s’est déjà croisés. Pour elle, je suis probablement le gars de la PJ qui tire toujours la gueule.

			— Brigadier Novak… vous…

			— Je suis pas là pour bosser. C’est personnel.

			Elle se redresse un peu sur son siège.

			— D’accord… Je vous écoute.

			— Une déclaration de disparition. Ma sœur.

			Voilà, c’est dit. Encore une fois. Et ça fait toujours aussi mal.

			— Depuis combien de temps ?

			— Vingt-quatre heures.

			Elle grimace. On connaît tous les deux la procédure, la stupidité administrative qui nous lie les mains. Je le sais. Mais bordel, je suis de la maison ! Ce n’est pas un passe-droit que d’espérer qu’ils fassent passer le mot, en sous-marin. Que chaque flic de la ville sache, ouvre les yeux. Que tous soient prêts à passer aux choses sérieuses dès demain, quand j’aurai enfin passé ce délai à la con.

			— Elle est majeure ?

			J’acquiesce, puis argumente avant qu’elle ne me mette face à la procédure.

			— Ce n’est pas son genre. Nina n’est pas du coin. Elle ne connaît personne ici. Elle est partie courir, puis rien. J’ai appelé tous les hôpitaux du coin, y a pas une trace d’entrée correspondant à son signalement. Au vu des éléments, c’est une disparition suspecte.

			

			J’inspire et achève le cœur au bord des lèvres :

			— Je suis en congé, je ne me mêle pas de l’enquête. Mais je veux que le signalement soit pris. Officiellement. Maintenant.

			Et si tu me dis non, je vais cramer le bâtiment.

			Elle me jauge un instant, une ombre de lassitude au fond des yeux. De celle qu’on développe quand on a vu cent fois le scénario se dérouler sans jamais pouvoir changer la fin.

			— Je vais voir qui est disponible.

			Elle décroche le combiné et compose un numéro interne. Je tente de calmer ma respiration en fixant un point flou au-dessus de la bleue. Les secondes s’étirent. Mon cœur refuse de se calmer.

			Elle repose le téléphone.

			— Il arrive.

			C’est une minuscule victoire. Je m’appuie contre le mur, bras croisés. Mes jambes me démangent. Je crève d’envie de monter dans les bureaux pour tout secouer. Je n’aime pas me retrouver de l’autre côté de la barrière. Ma place n’est pas celle d’une victime. Je refuse.

			Une minute plus tard, la porte au fond du couloir s’ouvre. Un type en chemise claire, brassard sur l’avant-bras, s’avance d’un pas décidé.

			Carrure large, mâchoire serrée, cheveux argentés coupés ras, sa tronche ne me dit rien du tout. Il s’arrête en m’apercevant.

			— Novak ?

			Je redresse la tête.

			— Mornier, se présente-t-il en me tendant la main.

			Merde. Pour une première rencontre… ça a au moins le mérite d’être original à défaut d’être drôle. Moi qui étais curieux de découvrir sa façon de bosser, je ne pensais pas le faire en étant le déposant d’une plainte.

			— On m’a dit que t’avais une disparition à signaler ?

			J’acquiesce sans un mot, négligeant de lui serrer la main.

			Il ne se formalise pas et ajoute :

			— Viens, on s’installe. Salle 2.

			Je le suis. Il me guide. Couloir. Escalier. Je connais le parcours, pourtant à cet instant, je pourrais me perdre.

			Il me laisse entrer en premier. L’odeur familière de clim, de café froid et de stress imprègne les murs. Mon coéquipier s’assoit, allume son ordinateur portable puis tape son code sans me regarder.

			Je n’ai pas envie de me poser, néanmoins, je fais l’effort.

			— Donne-moi tout. Nom, prénom, âge. Dernière fois que tu l’as vue. Tout ce que tu juges utile.

			— Ma sœur, Nina Novak, a disparu.

			— Âge ?

			— Trente ans.

			— Profession.

			— Costumière.

			— Adresse.

			— Parisienne. Elle est arrivée avant-hier pour des vacances.

			— Quand l’as-tu vue la dernière fois ?

			— Avant-hier soir. Je suis allé la chercher à la gare. On a passé la soirée au restau, puis on s’est couchés. Le lendemain matin, je me suis levé, sa chambre était vide. Un post-it indiquait qu’elle était partie courir. Et c’est tout.

			Je l’observe taper chaque mot.

			— Tu l’as cherchée ?

			

			Ma mâchoire se serre.

			— Toute la journée d’hier. Toute la nuit. J’ai fait les berges dix fois. J’ai appelé les hôpitaux, les hôtels, le centre médico-psy. Que dalle !

			Il hoche à nouveau la tête.

			— Y’a eu une dispute ? Un truc qui pourrait expliquer qu’elle veuille disparaître quelques heures ?

			La question est justifiée, elle n’a rien de surprenant. Je l’aurais posée si j’étais à la place de Mornier. Mais bordel, qu’est-ce qu’elle fait mal ! L’idée d’être à l’origine de tout ça… c’est au-dessus de mes forces. Parce que, oui, j’y ai pensé. J’étais obligé.

			Nina en a-t-elle eu ras la casquette de supporter son frère toujours en train de tirer la tronche ? Une seule soirée en ma compagnie aurait pu la convaincre de… me fuir ?

			C’est ridicule. Mais ça tourne sous mon crâne comme une ritournelle infernale.

			— Non.

			Mornier relève les yeux.

			— Tu me le dirais ?

			Je le fixe.

			— C’est ma jumelle.

			Silence. Puis il reprend calmement :

			— Téléphone ?

			— Muet.

			— Réseaux sociaux ?

			— Inactifs.

			Il note, encore et toujours.

			— OK. On va enclencher la procédure avec ces éléments. Je fais passer le signalement dès maintenant.

			Je hoche la tête, incapable d’articuler un merci. Pourtant, c’est plus que je n’espérais. Je n’ai pas eu besoin de gueuler ou de me battre. Bientôt, tous les flics de la ville chercheront Nina.

			Je sors du commissariat. La lumière extérieure m’agresse. Il fait déjà une chaleur de plomb. Le sang bat dans mes tempes comme des tambours de guerre. Je devrais être soulagé que Mornier ait enclenché la procédure de façon anticipée. C’est rare. C’est un putain de privilège.

			Mais ça ne suffit pas.

			Parce que le vide est toujours là. Le silence de Nina. Son absence. Ma peur. J’ai envie de hurler son prénom, jusqu’à ce qu’elle me réponde, quitte à m’y péter les cordes vocales.

			Je dévale les marches du parvis. Il serait plus raisonnable de rentrer me poser, au moins quelques heures, jusqu’à l’appel de Broutard. Mais je n’ai jamais été du genre à rester immobile alors que le feu me lèche les talons. Les flammes, je les affronte, au mépris des conséquences. Et pour Nina, je risquerais tout ce que j’ai.

			Alors je me mets en route pour le salon de Rowena. Je sais que c’est trop tôt. Il est à peine sept heures. Je le sais. Mais j’ai besoin de bouger, de revoir ce chien et de la voir elle. Je suis prêt à croire n’importe quelle théorie, même la plus folle.

			Sur le trajet, je bifurque vers un troquet de quartier. Un de ceux qui font encore du vrai café, pas un de ces trucs bobos à la vanille ou au lait d’avoine.

			— Deux doubles expressos, dans la même tasse.

			

			Le barman me lance un drôle de regard. Le percolateur ronfle. Mon pied frappe le sol à un rythme infernal. Pire qu’un junkie en attente de sa dose.

			Je m’empare de la tasse qu’on me présente et la siffle d’une traite. Puis je reprends ma route après avoir plaqué quelques pièces sur le comptoir.

			Direction « Ma touffe, mon style ». En espérant que la propriétaire des lieux aura trouvé une piste. Et que… la mésaventure de la veille soit oubliée. Pas sûr que le fait de me trouver devant sa porte à l’ouverture la mettra dans de bonnes dispositions, mais en fait, je m’en fous.


		

	
		
			CHAPITRE 13

			Rowena

			Le truc que je n’avais pas réalisé en acceptant de garder Nazkin le husky à la maison jusqu’à sept heures, c’est… jusqu’à sept heures. Bien sûr, j’aurais pu traîner au lit en me disant qu’accueillir Torelo et Lebreton en pyjama n’avait rien de problématique, mais je dois admettre que j’ai mes limites. Et de toute façon, dès que je me suis glissée sous mes draps en espérant que le sommeil viendrait, j’ai compris que je me fourrais le doigt dans l’œil.

			« Rien à faire de la fatigue » a décidé mon cerveau.

			J’ai tourné, tourné et retourné, en vain. Cette histoire me ronge l’esprit. Tout est bizarre, de la couleur du husky lycan jusqu’à la disparition de Nina.

			Ça pue. Je n’arrive pas à penser à autre chose.

			C’est donc fraîche comme une bouteille de rosé oubliée en terrasse sous le soleil que je débarque dans mon magasin à une heure où je devrais encore me trouver au pays des rêves. T-Rex et Maurice ne sont pas plus réveillés que moi. L’un comme l’autre se traînent dans leurs paniers respectifs dès le seuil passé.

			Il n’y a que Nazkin qui n’a pas l’air de souffrir d’un manque de sommeil. Non, monsieur est frais comme un gardon en plus d’être ravissant avec le collier en paracorde que je lui ai mis pour remplacer celui de Jéricho afin que ce dernier puisse le récupérer. Je sais à quel point il est attaché à cette relique…

			Je pousse un grognement bestial en me traînant vers la machine à café, incapable de lui porter de l’attention avant qu’un énième expresso ne remplisse mon estomac. Je place la capsule et attends avec impatience que le voyant clignote en vert. Alors que j’enfonce tout juste le bouton, Nazkin se dresse sur ses postérieurs. Ses pattes avant sur le comptoir, il me fixe avec un drôle d’air.

			T-Rex, outré que ce gueux ose mettre une griffe sur son royaume absolu, quitte son coussin en grognant. Contrarier un basset en manque de sommeil, c’est une très mauvaise idée. Non, rectification, contrarier un basset, c’est une mauvaise idée, point à la ligne.

			Nazkin ne se démonte absolument pas quand T. lui fonce dessus. Je récupère in extremis ma tasse avant qu’elle ne subisse un coup de queue mortel et glapis :

			— EH !

			On a fait plus élégant comme cri d’alerte, mais là, c’est tout ce que j’ai en stock.

			Maurice, toujours aux aguets, ramène sa fraise pour comprendre ce qu’il se passe. Trois paires d’yeux me fixent. Maumau, qui ignore ce qu’il doit faire, T-Rex qui m’accuse de ne pas repousser l’énergumène qui a osé toucher le comptoir et Nazkin qui… a l’air de vraiment vouloir quelque chose.

			— Un café, les gars. Juste un petit café avant, d’accord ?

			J’inspire, souffle sur ma tasse et en avale une rasade.

			Nazkin me regarde encore.

			Je n’aime pas son expression. Pourtant, je le trouvais mignon tant que c’était un simple husky victime d’un probable accident de coloration. Mais depuis que je connais sa véritable nature, ce n’est plus pareil.

			— Bon, qu’est-ce que tu veux ?

			

			T-Rex continue de lui grogner dessus comme un grand prédateur. Un claquement de langue le rappelle à l’ordre.

			— C’est bon, on a compris qu’il ne fallait pas plaisanter avec toi. Va finir ta nuit mon gros… et toi aussi, achevé-je en m’adressant à Maurice.

			Mes bêtes féroces obéissent, ô miracle !

			— Revenons à nos moutons… ou plutôt au husky garou, murmuré-je en terminant mon café.

			Nazkin jappe, accentuant cette sensation qu’il tente de communiquer.

			— Oui ? répliqué-je.

			J’abandonne ma tasse et croise les bras sur ma poitrine, incertaine. Une idée stupide clignote dans mon esprit. Une de plus. Si ce n’était pas le fruit du hasard ? S’il essayait vraiment de me « dire » quelque chose ? Il est une des victimes de cette histoire. Je suis sûre qu’il sait où est Nina.

			Alors je craque.

			Même si je n’ai aucune envie de me frotter à l’art divinatoire et que j’ai assez de bazar dans ma tête sans y ajouter des visions.

			Je tends la main et enfonce mes doigts dans la fourrure de sa tête. Il fait rouler son front contre ma paume pour accentuer la caresse. J’oublie qu’il s’agit d’un homme, là, sous ses poils et un loup-garou qui plus est. Je me concentre sur l’être tout entier, son essence, son âme enfermée dans une enveloppe étrangère.

			Et je la trouve. Là, tout au fond, claquemurée derrière un sortilège épais.

			Une image.

			Fugace.

			

			Floue.

			Le même cri que la première fois m’écorche les oreilles. Une paire d’yeux pleins de panique. Des yeux que je connais, car ils me jugent souvent. Nina. Elle a le même regard que Jéricho.

			Je recule brutalement, vacillante. Nazkin retombe sur ses pattes.

			Mon souffle s’enraye. Le carillon tinte.

			Torelo et Lebreton entrent. Je cligne des yeux, bouche ouverte comme un poisson mort.

			La porte grince, elle est sur le point de se refermer quand Nazkin le husky lycan se précipite à l’extérieur comme une fusée.

			— Non !

			Je bondis à sa suite, mes baskets claquant sur le carrelage, le cœur battant à tout rompre. Le choc thermique me gifle en pleine face quand je déboule dans la rue. Il fait déjà trop chaud pour un début de journée, un détail qui n’arrête pas ce satané husky.

			Il a un but.

			Je le vois filer droit devant, longer les vitrines, ignorer les passants, le nez bas, les pattes en mode mission commando. Rien à voir avec la légèreté insouciante d’un gentil toutou en balade. Non. Ce loup traque quelque chose ou… quelqu’un.

			— Palmito ! beugle Torelo derrière.

			— Occupez-vous de mes chiens ! répliqué-je en fonçant à la poursuite de Nazkin.

			Mon estomac se tord. Il a vu Nina. Il sait quelque chose.

			Je dépasse une grand-mère outrée, frôle un type qui fulmine parce qu’un husky fusée vient de le bousculer. Mes muscles hurlent au supplice face à ce sprint imprévu.

			Dans d’autres circonstances, un mini rikiki sortilège aurait suffi pour l’arrêter. Mais ça, seulement dans un monde où il ne serait pas déjà soumis à une emprise magique. En rajouter une couche alors que je ne maîtrise pas le sort qui l’emprisonne serait trop risqué.

			Conclusion, je cours.

			Nazkin trace vers les boulevards, fend la ville comme une balle. J’abandonne l’idée de le rattraper. De toute façon, même T-Rex est capable de me fuir quand il le souhaite, alors je ne risque pas de surpasser un husky à la course. Non, ce que je veux, c’est ne pas le perdre de vue et… ne pas mourir d’une crise cardiaque.

			Il ne ralentit pas, même quand les pavés se font glissants. Il connaît son chemin. Il cherche.

			— Mais bon sang, où tu vas ?

			J’ai la gorge en feu, les poumons qui râpent et les cuisses au bord de l’explosion, mais impossible de m’arrêter. Je suis sûre que Nazkin ne file pas sans raison et dans le fond, je l’espère pour lui, car si c’est le cas, ça va barder.

			Un virage sec, un trottoir haut, un grillage passé d’un bond, il galope, porté par une volonté farouche.

			J’atteins le coin de la rue, essoufflée, juste à temps pour apercevoir sa queue disparaître dans la foule matinale qui gravite autour de la gare. Les gens râlent, s’écartent, pestent contre ce « foutu chien ». Mon cœur bat à tout rompre, je ne dois pas le perdre de vue.

			— PALMITO !

			Je sursaute. Torelo déboule et me rattrape en quelques enjambées. Son front brille de transpiration, il affiche la mine d’un labrador au régime forcé. C’est mauvais signe pour un loup-garou.

			— On ne se lance pas dans une poursuite comme ça !

			

			Tiens, tiens, ça me rappelle quelqu’un. Ils se passent le mot entre eux ?

			— Il faut que quelqu’un reste au salon pour mes chiens ! répliqué-je au bord du malaise.

			— Lebreton s’en charge.

			Légèrement soulagée, j’essaye d’accélérer à nouveau l’allure et réalise que je ne vois plus Nazkin nulle part. Ce salaud a filé. Je l’ai perdu à cause de Torelo.

			— Merde ! craché-je en freinant des quatre fers.

			Je m’affaisse, les mains sur mes cuisses, mon cœur au bord de la fusion nucléaire.

			— Non, non, non, sifflé-je.

			D’un regard, je scanne le parvis de la gare, les passants et les véhicules à l’arrêt. Torelo m’imite. Je lui jette un coup d’œil en biais, espérant que son métier lui permette de localiser… un husky rouge. Je me redresse, la panique me battant les tempes. Les yeux de Nina, pleins de terreur, sont gravés dans mon esprit.

			Torelo lève le menton, comme s’il flairait quelque chose.

			— Là ! aboie-t-il en désignant la ruelle qui longe la façade arrière de la gare.

			Je pivote et mon cœur rate un battement. Une silhouette couleur pomme d’amour, basse et vive, rase les murs. Nazkin s’éloigne à toute allure vers l’arrière du bâtiment.

			Il fonce vers une rue oubliée des sans-pouvoirs. Là où personne ne fout jamais les pieds, sauf les… sorciers. Les autres espèces surnaturelles ne sont pas interdites, non, techniquement la rue du Crin appartient à la communauté magique dans son entièreté, mais dans les faits, c’est pas le coin le plus cosmopolite. Avant que je ne me pose à Bruguelac, j’ai eu l’occasion de fréquenter d’autres quartiers magiques, nettement plus mixtes que celui-là. Les loups-garous, les vampires et autres se contentent d’y venir quand l’administration les y oblige. Enfin… Quand les modérateurs les y obligent.

			— Il va vers l’arrière ! Il longe les voies ! hurlé-je en me ruant à la suite de Nazkin.

			On dévale une ruelle, on slalome entre les poubelles au milieu des odeurs rances d’urine. C’est charmant.

			L’enseigne de L’Outre Plate apparaît. Nazkin gratte déjà la porte.

			— NON ! N’OUVREZ PAS ! beuglé-je en puisant dans mes dernières forces.

			Torelo me double, mais même lui n’arrive pas assez vite. Quelqu’un a laissé passer notre husky.

			Je freine devant l’entrée et pousse la porte à mon tour. L’odeur de vieille bière et de poussière m’assaille. La lumière est faible, filtrée par des décennies de crasse sur les fenêtres. Le patron est à son poste derrière son comptoir. Il plisse les yeux, nous détaille de la tête aux pieds. Quand il ouvre la bouche, je lui coupe l’herbe sous le pied :

			— Vous n’auriez pas vu passer un husky rouge vif ?

			Le tenancier reste figé une seconde. Il replie son torchon sur le comptoir crasseux, puis croise les bras sur son torse.

			— Un husky rouge ? répète-t-il.

			— Oui, rouge comme un camion de pompiers et trop vif pour être une hallucination, insisté-je.

			— J’ai vu un chien. Il a foncé vers les toilettes.

			

			Il me ment, par omission ou volonté, mais il ne dit pas la vérité. Quelqu’un a ouvert à Nazkin. Or, vu l’absence de client, il n’y a pas trente-six possibilités.

			Une voix claque dans l’air comme un fouet. Quelqu’un de furieux. Quelqu’un que je connais.

			— Je crois qu’il faut qu’on parle.

			Un frisson monte de mes orteils jusqu’à mes oreilles. Puis vaincue, je me tourne pour lui faire face.

			Jéricho.

			Il est là, droit comme i, veste ouverte, bras croisés sur un tee-shirt tendu par ses muscles, l’expression fatiguée et aussi sombre que l’éclairage du troquet.


		

	
		
			CHAPITRE 14

			Jéricho

			Je les ai suivis, porté par mon instinct, sans réfléchir. J’ai occulté toute la boue dans ma tête, en voyant Torelo foncer dans la rue derrière elle. Même les analyses de Broutard ne me paraissent plus si importantes.

			Maintenant, je suis là. Dans cette ruelle poisseuse, dans ce bar cradingue à essayer de comprendre ce qu’il se passe. Pourquoi, alors que je me débats avec des procédures à la con, Rowena cavale-t-elle dans la ville et joue-t-elle à « je te cache la vérité une nouvelle fois »? Elle m’a déjà menti. Elle continue. La présence de Torelo, c’est la cerise sur le gâteau.

			Regard noir, mâchoire crispée, je crache en franchissant la porte :

			— Je crois qu’il faut qu’on parle.

			Rowena se retourne lentement. Je balaie la pièce du regard. Le patron me fixe, mais je l’ignore. Désormais, mes yeux ne quittent plus Palmito. Décoiffée, rouge comme une tomate, son teint contrastant méchamment avec le vert pomme de son tee-shirt aussi long qu’une robe.

			Torelo pivote, il ouvre la bouche, je l’arrête d’une main levée.

			— Pas maintenant.

			Je sais que cet affront pourrait me coûter cher, mais je m’en tape.

			— Des explications, tout de suite, cinglé-je. Qu’est-ce qu’il fout avec toi ?

			D’une impulsion, je me tourne vers mon collègue. Mes pensées m’échappent, mes mots encore plus.

			

			— Tu m’as dit que tu n’avais rien ! Rien vu, rien entendu ! Mais tu fais le larbin pour Palmito ?

			Il essaye encore de parler, mais je ne lui en laisse pas le temps.

			— Ne va pas me sortir que tu fais ça « en dehors du service ». Pas à moi !

			Je reviens à Rowena, prêt à mordre. Un feu rageur enfle dans ma poitrine, une chaleur qui grimpe aussi bien à cause de la colère que de la température étouffante de cette matinée.

			— C’est quoi l’excuse cette fois ?

			Silence.

			Maudit silence. Encore un souffle et je vais exploser, partir en lambeaux.

			Rowena garde les lèvres pincées. L’air buté, presque effrayé. Ce qui est encore pire. Car Rowena Palmito n’a jamais eu peur de moi, jamais eu besoin de se méfier.

			Cette lueur au fond de ses prunelles, elle devrait être un rappel à l’ordre suffisant pour que je me calme, mais je n’en suis plus capable. La fatigue et la terreur ont eu raison de mon humanité et de mon empathie naturellement bancale.

			— Je t’écoute, insisté-je d’une voix basse. Je dois faire quoi, me mettre à genoux pour que tu me dises la vérité au moins une fois ?

			Elle serre ses bras contre elle, sans piper mot. Pourtant, ça devrait être simple. Ce chien, c’est mon seul indice, alors j’ai droit à des explications.

			—T’es au courant que ma sœur a disparu ? Que j’ai passé la nuit à la chercher ? T’as une idée de ce que ça me fait de vous voir cavaler tous les deux pendant que je me… noie.

			Mon cœur se fissure. Un énième morceau en tombe, réduit en cendres par la force des circonstances. Je déteste ça. Je déteste me perdre face à une épreuve. Mais sans Nina, je ne sais plus comment exister, comment vivre correctement. C’est elle qui sait. Moi, je me suis toujours contenté de l’imiter, sans grand talent à ce niveau.

			Un éclair passe dans les yeux de Rowena. Elle ouvre enfin la bouche.

			— Ce n’est pas ce que tu crois.

			Je ricane.

			— Alors, dis-moi ce que c’est.

			Avec une hésitation que je ne lui connaissais pas, elle articule :

			— Il sait quelque chose. Le chien a vu quelque chose.

			Un battement. Deux. Mon cœur s’arrête une seconde.

			— Le… chien ?

			— Ce n’est pas un chien, Jéricho. Ce n’est pas un husky. C’est…

			Elle se tait, jette un coup d’œil à Torelo, puis au patron du bar. Son angoisse est presque palpable. Elle recule d’un pas.

			— C’est quoi ? insisté-je.

			— C’est un lycan.

			Mon cerveau se tétanise. C’est le black-out.

			Un lycan.

			J’ai des images pas très glorieuses de films au rabais des années 90 qui s’imposent dans mon esprit.

			Un lycan. Genre, un loup-garou ?

			Elle n’a pas trouvé mieux ?

			Je reste comme un idiot, les bras ballants, à essayer de trier mes pensées. Mon cerveau pédale joyeusement dans la semoule.

			— C’est une blague.

			

			Ce n’est pas une question, pourtant Rowena secoue la tête.

			— Je suis très sérieuse. Il est… bloqué dans cette forme de husky par un sortilège. Un sortilège qui a laissé son pelage teint en rouge. Et Nazkin m’a montré quelque chose. Un truc en lien avec Nina.

			Je cligne des yeux. Mes neurones se réalignent tant bien que mal.

			— Tu as dit… Nazkin ?

			Nouveau signe de tête, positif cette fois.

			Un frisson me parcourt l’échine.

			— Nazkin dans un chien, bien sûr, cinglé-je en jetant un regard à Torelo.

			Il l’évite soigneusement, préférant assassiner Rowena avec le sien. Un truc m’échappe concernant ces deux-là.

			— C’est quoi ce délire ? craché-je avant d’éclater d’un rire sec. Vous vous foutez de moi, c’est ça ?

			Personne ne répond. Pas Torelo. Pas Rowena. Même pas le patron du bar qui devrait râler qu’on fasse un scandale dans son taudis. D’ailleurs, il a l’air complètement ailleurs. Le type frotte son comptoir comme si sa vie en dépendait en sifflotant « Mourir sur scène » de Dalida.

			Perplexe, j’occulte l’histoire de chien lycan connerie pour me concentrer sur lui.

			— Tout va bien, monsieur ? demandé-je en effectuant un pas dans sa direction.

			Plus vive qu’un éclair, Rowena me barre la route. Mains levées, implorantes, elle bafouille :

			— Mieux vaut que tu n’essayes pas de discuter avec lui.

			

			Je la fixe, interloqué.

			— C’est une menace ?

			— Non, un sortilège. Je l’ai… ensorcelé. Pour qu’il ne nous voie plus. Une petite illusion pour qu’il ne soit pas témoin de notre discussion.

			Je m’étouffe avec ma salive. Une méchante quinte de toux me broie les côtes avant que je ne réussisse à articuler :

			— Tu l’as ensorcelé ?

			Rowena baisse les bras.

			— J’ai dû improviser.

			— Ensorcelé, répété-je comme un automate.

			Un sourire fragile monte aux lèvres de Rowena.

			— Je suis une sorcière, Jéricho. Tu te souviens, je te l’ai dit le jour où nous nous sommes rencontrés.

			Le sol se dérobe sous mes pieds. Mon esprit, déjà fatigué, menace de disjoncter. Je cherche une faille dans son masque, un clin d’œil, quelque chose. N’importe quoi qui m’offrirait une explication rationnelle à ce sketch. Mais non. Elle est sérieuse, débordante d’une sincérité lumineuse et d’un espoir qui me tord le bide bien que je ne le comprenne pas.

			— Une sorcière, soufflé-je en me laissant tomber sur une chaise. Avec balai, chaudron et baguette ?

			Son sourire se transforme en une moue dubitative.

			— Non… enfin… Y en a. Mais pas moi. Disons que je suis plutôt de celle qu’on ne voit pas.

			Je glousse. Mes nerfs lâchent. Je me marre à en pleurer sous le regard des deux.

			— Et toi ? T’es quoi ? Un vampire ? argué-je en fixant mon collègue.

			— Certainement pas. Mais je ne suis pas humain si c’est le fond de ta question.

			Mon cœur fait un bond. J’ai envie de vomir. De hurler.

			— Vous êtes totalement tarés… soufflé-je. Vous dépassez les bornes avec votre blague à la con.

			Je détourne le regard pour contempler le patron du bar. Il est toujours occupé avec son comptoir. C’est lui le problème. Lui, je ne peux pas l’ignorer et c’est en train de me rendre dingue.

			— Monsieur, lancé-je d’une voix étranglée.

			Rien. Il ne m’entend pas. Il est là, mais il ne m’entend pas. C’est de la folie pure.


		

	
		
			CHAPITRE 15

			Rowena

			Je n’arrive pas à reprendre mon souffle. Rien à voir avec ma course folle pour poursuivre Nazkin. Non. Ce sont de simples mots qui me donnent le tournis.

			Je n’ai jamais brisé la règle. Jamais. J’ai menti. J’ai triché. Je me suis cachée. Mais révéler l’existence du monde magique à un sans-pouvoir ?

			Un crime.

			Une folie.

			Et un soulagement insoupçonné.

			Moi qui suis prête à tout pour garder mon secret, voilà que je le balance comme une bombe sans… vraiment le regretter. Parce que je sens au creux de mon ventre une vérité que je ne suis pas encore prête à assumer : j’ai pris la bonne décision. Car Jéricho va devoir me suivre dans la rue du Crin. Un acte impossible, suicidaire sans tout lui révéler.

			Je le fixe affalé sur sa chaise, oscillant entre colère sourde et incompréhension naturelle. Rien d’étonnant au final, car les sans-pouvoirs sont éduqués pour ne pas croire.

			— Jéricho, murmuré-je alors qu’il tente encore d’interpeller le patron.

			Ma voix tremble à peine. J’aurais cru qu’elle flancherait davantage.

			Le gérant de L’Outre Plate est un Médian. Un Médian de très faible envergure étant donné la facilité avec laquelle j’ai pu l’enfermer dans cette illusion.

			

			Je le désigne du menton et insiste :

			— Il ne nous voit pas. Il ne nous entend pas. C’est un sort. Rien de dangereux, juste… un petit brouillage.

			Jéricho tourne la tête vers moi, l’air encore complètement hagard.

			Je reprends, en essayant d’insuffler plus de force dans ma voix :

			— C’est la première fois. La première fois que je révèle tout ça à quelqu’un… comme toi. Sans pouvoir.

			Un silence électrique s’installe.

			— Tu viens de signer son billet pour une amnésie, grogne Torelo.

			Un soupir m’échappe.

			— Si quelqu’un l’apprend, répliqué-je.

			Nous passons un deal muet. Le loup-garou hoche la tête. Il a autant intérêt que nous à comprendre toute cette affaire. Si quelqu’un ouvre les cages le soir de pleine lune, que le cas de Nazkin se reproduit, sa meute va se retrouver dans la panade.

			— Pourquoi moi ? intervient Jéricho en se levant.

			Surprise par sa vigueur renouvelée, je me fige.

			Pourquoi lui ?

			Parce que tu es solide. Fiable. Que tu ne lâches jamais l’affaire et que… je te fais confiance.

			Dans un murmure à peine audible, j’articule :

			— Parce que j’avais besoin que tu saches…

			Le silence revient. Moins violent.

			Torelo détourne le regard dans un mélange de pudeur et de respect. Je viens de franchir une ligne invisible, je le sais. Mon cœur s’agite. Je me racle la gorge. Nous n’avons pas de temps à perdre dans l’analyse de mes sentiments.

			— Il fallait que tu saches, car je crois que ta sœur a été témoin de quelque chose qu’elle n’aurait pas dû voir. Et qu’elle est… sans doute en danger, si ma théorie est la bonne.

			Ma brève allégresse disparaît à mesure que l’expression perdue de Jéricho se dissipe au profit d’une résolution farouche. Son regard rebondit sur Torelo et moi.

			— Où est ma sœur ?

			Sa voix claque. Ce n’est plus le frère inquiet, paumé et choqué. C’est le flic. L’homme prêt à déterrer la vérité à mains nues s’il le faut.

			Je déglutis. Il veut des faits, la vérité.

			— Je ne sais pas.

			— Mauvaise réponse.

			— J’ai eu une vision. Je crois que ta sœur est dans la rue du Crin, quelque part. Probablement au ministère… si mon instinct est bon. Dans le quartier réservé aux surnaturels, c’est un endroit inaccessible aux sans-pouvoirs. Je…

			Présenter les faits de façon cohérente, ce n’est pas mon fort. Il y a tant de choses que Jéricho ignore… Je n’ai pas le temps de me lancer dans un exposé complet. On a déjà trop traîné ici. Nazkin doit être loin.

			— Il va falloir que tu me fasses confiance, ajouté-je en m’agrippant à tout mon courage.

			Je tourne les talons pour me diriger vers les toilettes pour dames et ajoute avec une autorité relative :

			— On y va ! Je vais devoir libérer le patron du sortilège, mieux vaut qu’on ne soit plus là.

			

			L’envie de jeter un coup d’œil en arrière me démange. Je prie toutes les divinités de la création pour que Jéricho me croie assez pour me suivre. J’entends le pas lourd de Torelo puis… un second. J’entre dans les sanitaires. La porte est entrebâillée. Assez pour qu’un museau de chien l’ouvre. Une preuve supplémentaire que quelqu’un a laissé Nazkin passer.

			C’est illogique. Trop hasardeux. Quelles sont les chances qu’un sorcier l’ait repéré et emmené aussi vite au ministère ?

			Et quelles sont les chances pour que quelqu’un vous ait surveillés, pistés au point d’attendre à L’Outre Plate que Nazkin débarque ?

			La réponse apparaît dans mon esprit.

			Le Mémento à l’origine de tout ce foutoir.

			Si c’est le cas, j’aurais dû le sentir, bon sang !

			Je m’avance dans la cabine, tapote le sol et souffle sur le carreau en oubliant presque de respirer. Un sentiment d’urgence grandit dans mes veines.

			Le mur disparaît. L’accès à la rue du Crin se révèle. Je cède et me tourne pour découvrir un Jéricho figé, le front barré de doutes, les poings fermés. Il ne recule pas. Les yeux écarquillés fixés sur l’endroit où se trouvait encore, il y a peu, une façade au carrelage usé.

			J’effectue un pas dans sa direction.

			— Il est possible que le passage réorganise ta mémoire afin de t’empêcher l’accès à la rue. C’est une protection classique. Mais…

			J’essaye d’empêcher ma main de trembler et la lui tends :

			— Si tu passes avec moi, tu resteras conscient. Je peux te protéger.

			

			Un battement de cœur.

			Il ne bouge pas.

			Un souffle.

			Il hoche la tête.

			Ma paume accueille la sienne. Sa peau est chaude, moite et son pouls pulse avec férocité. Je le guide le plus naturellement possible. Nous franchissons le seuil. Les sons se distordent, avalés par un bruissement cotonneux, puis nous y sommes.

			La rue du Crin s’ouvre à nous.

			Torelo passe à son tour sans encombre. Je laisse Jéricho se tordre le cou, cherchant un signe des toilettes que nous venons de quitter. Il n’en trouvera aucun. Autour de lui se dressent les façades anciennes en brique rose, les lampadaires en fonte et les enseignes mouvantes.

			— Bon sang… murmure-t-il.

			Foudroyé par la révélation, il reste bouche ouverte pendant une seconde.

			Je ne lâche pas sa main. Pas encore.

			— Bienvenue, soufflé-je. Ne parle à personne, ne touche à rien. Tu n’as pas le droit d’être ici alors autant éviter que ça se sache.

			— Comment va-t-on retrouver Nazkin ? intervient Torelo avant de humer l’air à pleins poumons.

			— J’ai un plan, révélé-je en lâchant la main de Jéricho à regret.

			Une sorcière de petite taille nous frôle, les bras chargés de cartons. Je m’écarte, attends qu’elle s’éloigne. Ce bref répit m’offre l’occasion de réellement préparer… une ébauche… de plan. Et je crois que le soleil plus mon footing imprévu m’ont rendue suicidaire.

			

			— J’ai un contact au ministère.

			J’inspire un grand coup, puis continue :

			— Ma sœur dirige les modérateurs. Je lui ai fait part de mes doutes au sujet d’un éventuel félon dans les rangs de l’autorité. C’est une théorie qu’elle n’a pas bien accueillie sans preuve, mais avec Nazkin, elle ne pourra plus nier la vérité.

			— Tu as une sœur ? relève Jéricho.

			Je retiens un soupir.

			— Ouais. Et elle est… particulière.

			Torelo me fixe, l’air méfiant. Alors, autant balancer la vérité.

			— C’est la Gardienne des Lois.

			Son teint vire aussitôt au gris. Je traduis pour Jéricho avant qu’il ne me questionne :

			— Vois ça comme un mélange entre le ministre de la Justice et… un dictateur russe ?

			Bouche bée pendant quelques secondes, il finit par opiner du chef.

			— On y va.

			Je m’avance sur les pavés en espérant paraître plus assurée que je ne le suis. Le regard de Jéricho me brûle la nuque. Il reste en arrière et demande :

			— On le trouve où, ce ministère ?

			— Au bout de la rue, révélé-je.

			— Et après ? enchaîne Torelo.

			Incapable de mentir, je lâche :

			— On improvise.

			Jéricho éclate d’un rire bref, dénué de joie.

			— Génial ! Je sens que je vais adorer.

			

			Je ne réponds pas, car moi non plus, je ne suis pas sûre d’aimer ce qui nous attend. Sauf que l’envie n’a plus sa place désormais. C’est une question de vérité. Dont l’objectif est de sauver Nina.


		

	
		
			CHAPITRE 16

			Jéricho

			J’ignore si j’ai passé la frontière d’un monde parallèle ou si je suis en train de faire un AVC. La rue du Crin se déploie devant moi comme une jolie petite hallucination. De prime abord, ça ressemble à un quartier vintage, similaire à ceux du centre-ville. Mais quand on s’attarde sur les détails, c’est là que tout foire. Dans les vitrines, c’est n’importe quoi. Chapeaux pointus, baguettes magiques, grimoires et autres joyeusetés que je pensais réservées au soir d’Halloween garnissent les rayonnages. Même les passants sont bizarres.

			Une dame arrêtée devant un magasin porte un hérisson sur son épaule. Un autre type arbore un haut-de-forme qui crache des paillettes.

			Rowena me jette un regard en coin.

			— Inspire, expire. Et n’oublie pas, surtout : ne touche à rien !

			Je hoche la tête, incapable de parler. Mon cerveau rame. Je veux comprendre, mais je n’ai pas les clés. Pourtant, au mépris de toute logique, j’y crois. Pas parce que j’ai toutes les preuves, mais parce que Rowena paraît totalement à sa place ici.

			Palmito.

			Ma toiletteuse un peu timbrée.

			Ma sorcière.

			Un rire amer menace de m’échapper, mais je l’étouffe dans ma gorge. C’est pas le moment de craquer.

			Un passant nous double en sifflotant. Il porte une robe à manches courtes et un oiseau mécanique sur son crâne.

			

			— T’es blanc comme une merde de laitier, lâche Torelo avec son tact habituel.

			Je l’ignore. C’est encore trop tôt pour que je puisse bavasser comme si tout ça était normal.

			La rue se termine sur une vaste place. Pas besoin d’être familier des lieux pour comprendre que l’immense bâtiment en son centre est le fameux ministère. Titan de pierres blanches et de briques roses, divisé par d’immenses arcades, on peut dire que c’est le genre d’endroit qui ne passe pas inaperçu.

			Rowena marche devant, tranquille en apparence, mais je vois bien que ses épaules sont tendues. Il n’y a que Torelo qui n’a pas changé d’un pouce. Il avance avec souplesse comme… un animal en chasse. Je plisse les yeux en réalisant qu’il ne m’a pas révélé sa nature.

			J’ai envie de hurler.

			Mais je me tais. Car si Nina est vraiment dans le coin, je refuse de prendre le moindre risque.

			Après une grande inspiration, je passe la volée de marches du parvis. Un papy en robe verte passe près de moi en marmonnant. Dans son sillage, une odeur de poussière, de tabac et de quelque chose de plus âcre persiste. Je m’oblige à détourner le regard conscient qu’une attention trop longue pourrait susciter un intérêt que je dois absolument éviter.

			Une fois sous une arche, Rowena s’arrête. Elle secoue la tête, face à l’immense porte close, puis se tourne vers nous.

			— À partir d’ici, on ne rigole plus. Je parle. Vous observez. OK ?

			J’approuve d’un signe de tête. Pas parce que je suis d’accord, mais parce que je n’ai plus le choix.

			

			Satisfaite, elle entre. Telle une escorte boiteuse, Torelo et moi restons dans son ombre. Je découvre un hall immense au plafond vertigineux, baigné d’une lumière dorée et… doté d’une climatisation bienfaitrice. Des gens circulent dans tous les sens, dévalant l’immense escalier desservant les étages.

			Rowena contourne le guichet d’accueil, unique repère un peu normal. La fonctionnaire ne lui accorde pas un regard, trop occupée à consulter son écran. J’accélère l’allure pour me placer à côté de mon guide dans ce monde étrange, juste à temps pour la voir enfoncer le bouton d’appel de l’ascenseur.

			— Pas de tapis volant ? murmuré-je, victime d’un besoin viscéral de laisser échapper un minimum de mon stress.

			Rowena lève les yeux au ciel, mais je vois la commissure de ses lèvres trembler.

			— Tu n’as pas le niveau pour, chuchote-t-elle.

			Je réplique sur le même ton.

			— Charmant…

			L’ascenseur arrive dans un grondement sourd. Pas un « ding » discret. Non. Un grognement. Les portes s’ouvrent. L’air change. Fini le parfum administratif, ici les effluves de tous les visiteurs se mélangent additionnés à un fond de musc qui me file la nausée. Mis à part ça, c’est un ascenseur comme j’en ai connu des centaines.

			J’entre avec eux. Rowena appuie sur le dernier étage. La cabine se referme avant de monter. Tout va bien, jusqu’à ce que Palmito me saute dessus en s’exclamant :

			— Merde !

			Elle saisit ma main sans me laisser le temps de dire ouf. Ma nausée grandissante s’estompe d’un coup.

			

			— Je crois qu’il serait plus prudent que je ne te lâche plus, avoue-t-elle les joues virant au rose.

			— Pourquoi ?

			— Il y a un peu… beaucoup de sortilèges dans le coin.

			— Et tu peux les repousser ? la questionné-je en essayant de rester pragmatique malgré la situation.

			Elle acquiesce d’un signe de tête. Des centaines de questions éclatent sous mon crâne. Je les repousse pour poser la seule qui a de l’importance.

			— Tu crois que ma sœur est ici ?

			— Je crois que quelqu’un ici sait où elle se trouve, rectifie-t-elle.

			— Et Nazkin, ajoute Torelo d’un ton morne.

			Bras croisés sur sa large poitrine, il a sa tête des mauvais jours. Une bonne nouvelle, car sorcier ou pas, je déconseille à quiconque de le contrarier. Alors bonne chance à celui qui se mettra en travers de notre route !

			La cabine s’immobilise avec le même grognement. Tendu comme un arc, je suis prêt à affronter la suite, mais… les portes ne s’ouvrent pas. Rowena patiente, les lèvres pincées. Ses doigts serrent un peu plus les miens, puis elle avance d’un pas avant d’articuler :

			— Merde.

			— Qu’est-ce qui se passe ? l’interroge Torelo.

			— C’est… ça va être un peu plus compliqué que prévu.

			— C’est-à-dire ? répliqué-je.

			Elle tire sur le pan de son immense tee-shirt, chasse une mèche violette derrière son épaule et soupire.

			— Je ne suis pas vraiment une habituée des lieux. À vrai dire, la seule fois où j’ai mis les pieds à ce niveau, je n’étais pas toute seule et… nous n’avons pas utilisé cet ascenseur-là.

			Une grimace déforme ses lèvres. Elle guette un jugement, attend une réflexion, mais ni Torelo ni moi n’en formulons. Ici, c’est elle qui mène la danse. Alors, il va falloir qu’elle se débrouille même si ça me démange de foutre un coup de pied dans ces foutues portes qui restent scellées.

			Rowena tend la main vers la paroi, ses doigts effleurent à peine le métal. J’attends fébrilement un miracle.

			Rien.

			Les portes sont encore closes.

			— C’est verrouillé par un sort, bougonne-t-elle. Un truc costaud.

			— Trop costaud pour toi ? s’étonne Torelo.

			— J’en sais rien. Ce n’est… pas recommandé de braver un sortilège qu’on ne connaît pas. Je dirais que celui-là est conçu pour filtrer l’accès du niveau aux modérateurs uniquement… ou à ceux qui sont en leur compagnie. L’ascenseur a détecté notre absence de statut officiel.

			Une tension glacée se déploie dans ma poitrine.

			— Tu disais que ta sœur dirigeait tout ça, rappelé-je un brin hésitant.

			— Oui, mais elle ne sait pas que je suis là puis… je doute qu’elle me donne l’autorisation.

			Un silence épais s’installe. Au fond de ses prunelles marines, je vois qu’elle calcule, pèse des risques que je ne comprends pas, des chances, des conséquences. Les secondes s’étirent, puis elle approuve d’un signe de tête. Une approbation à une pensée muette. J’ignore si c’est de bon augure.

			

			— Je vais tenter un truc.

			Torelo arque un sourcil.

			— Mais encore ?

			— Un truc pas académique…

			Elle recule d’un pas, m’emportant dans son mouvement, puis une onde de chaleur se diffuse dans la cabine. Mes poils se hérissent, mes dents vibrent. La lumière vacille. La cage gronde comme un animal contrarié. Puis sous mes yeux écarquillés, des runes incandescentes apparaissent sur les battants, des lettres incompréhensibles. Loin de se démonter, Rowena serre les dents. Physiquement, elle n’agit pas, mais je sens que quelque chose se passe. C’est une sensation étrange, perturbante. Ses doigts entrelacés aux miens tremblent. Une brise venue de nulle part balaye ses cheveux.

			— Ça ne va pas exploser ? balbutié-je, la sueur perlant sur mon front malgré la climatisation.

			— Elle saura s’arrêter au bon moment, déclare Torelo.

			Affirmation ou prière, j’hésite.

			— Bande de glands prétentieux, marmonne Rowena, les yeux rivés sur les runes.

			— T’y comprends quelque chose ? demandé-je incrédule.

			— C’est du sumérien, cingle-t-elle avec dédain avant qu’une nouvelle onde invisible ne se fracasse contre les portes.

			Le métal gémit. Le grognement se tait.

			L’ascenseur s’ouvre sur un attroupement. Des hommes et des femmes arborant une robe similaire de teinte ocre. Un blason orne leur poitrine et ils n’ont pas l’air ravis de nous voir.


		

	
		
			CHAPITRE 17

			Rowena

			Mes jambes tremblent. Je n’ai pas bougé d’un pouce, pourtant je me sens vidée, bien plus qu’après le sprint. L’ascenseur me paraît minuscule, étouffant. J’ai la tête qui tourne et sans la main de Jéricho, je crois que j’aurais fini en PLS sur la moquette. Ma magie est ravie de ce déploiement de grande envergure, voilà longtemps que je ne l’avais pas sollicitée à ce point. Je suis allée puiser au-delà de ma simple volonté. Je l’ai appelée, façonnée et lancée avec la délicatesse d’un engin de démolition. C’était ça ou attendre gentiment qu’un modérateur s’inquiète de l’ascenseur bloqué. Or, je ne veux pas perdre notre seul avantage : l’effet de surprise.

			Alors face à un sort de verrouillage en sumérien incompréhensible, une magie forgée pour tenir à l’écart tous ceux qui n’ont pas la sacro-sainte légitimité du ministère… j’ai opté pour mon joker perso, une frappe façon apocalypse. Mon savoir est un peu bancal, je le sais d’autant plus face à des modérateurs ayant accès à des grimoires introuvables, mais je sais aussi que je suis forte. Plus puissante que la plupart de ces fonctionnaires aigris qui me dévisagent avec un air patibulaire.

			Le seul problème à jouer les conquérantes soviétiques, c’est le désir. Cette pulsion primaire qui me dévore à chaque fois que j’apprends quelque chose ou que je cède à une magie plus puissante que celle du quotidien. Ravaler ce sentiment, c’est comme essayer d’arrêter de respirer. Pourtant, je le dois. Je refuse d’être esclave de cette faim.

			J’inspire, le souffle court. L’un des modérateurs avance d’un pas. Pommettes acérées assorties d’un regard couleur vieil or, il ne prend pas la peine de dire bonjour :

			— Nom et affectation.

			Je ravale un rire aigre qui se transforme en haut-le-cœur. Il faut que je parle. S’ils me prennent pour une modératrice, c’est parfait, autant en profiter. Sauf que ma langue colle à mon palais et mon esprit pulse encore d’une faim brûlante. L’écho du sort roule dans mes veines, comme si j’avais frôlé une ligne rouge.

			Mon salut prend l’allure d’une voix grave, empreinte d’une autorité naturelle.

			— Je suis Allistair Torelo, Alpha de la meute d’Artagnan et j’exige un entretien avec la Gardienne des Lois.

			Merci mon pote, un peu de répit !

			Jéricho vient de se décomposer. Il contemple son collègue comme si une corne venait de lui pousser au milieu du front.

			— Tu… articule-t-il dans un souffle avant que je ne parvienne à le faire taire en serrant sa main.

			Des dizaines de questions valsent dans ses prunelles quand il me fixe, mais il comprend le rappel à l’ordre.

			La déclaration de Torelo a coupé la chique au modérateur. Il grimace, incapable de masquer le mépris que le loup lui inspire. Son jugement suinte de chaque parcelle de sa peau. Mais l’autorité d’un Alpha officiel, ce n’est pas le genre de truc qu’on peut balayer d’un revers de manche, pas même ici.

			— Pour quelle raison ? finit-il par lâcher le menton levé.

			Légèrement ragaillardie, je réussis à prendre la parole.

			— Je suis Rowena Palmito, la sœur de la Gardienne des Lois et l’objet de notre visite ne concerne qu’elle.

			

			Le modérateur bat des paupières. Une seule fois. Discrètement, mais suffisamment pour trahir sa surprise. Jusqu’à ce qu’un de ses collègues se fraie un chemin pour passer la horde qui nous barre la route. Je le reconnais dans l’instant : Holtz. Ma salive fait fausse route. Je tousse.

			Merde, merde, merde !

			— J’en étais sûr ! clame-t-il en me pointant du doigt.

			Re merde.

			Il entre dans la cage d’un pas décidé. Je recule instinctivement. Torelo, alerte, se place en travers pour lui barrer la route, pile-poil au moment où Jéricho me tire en arrière pour se mettre devant moi. Instinct de protection typiquement masculin ou réaction de flic reniflant un suspect agressif ? J’en sais rien. Mais j’avoue que ça m’arrange. Je n’ai pas envie d’en découdre.

			À peine ai-je repris mon souffle, qu’une pression monumentale s’abat sur mes tempes. Holtz est en colère. Holtz essaye de rentrer en force… dans ma tête. Je pousse un glapissement de surprise. Ma magie est tellement à vif qu’elle réplique sans mon aval conscient. Ma réaction est primaire, à l’instar de l’animal qui mord pour se défendre.

			Le sortilège offensif décolle comme une balle de fusil. Totalement paniquée, j’essaye de le rappeler, de l’empêcher de fracasser les os de l’autre imbécile.

			Tu le savais, Ro. Tu savais que c’était risqué d’apprendre des sorts offensifs. Ce n’est pas pour rien que tu t’en tenais éloignée.

			Un craquement.

			Un cri.

			C’est la plus grosse foirade de l’année, voire du siècle.

			

			— C’est une agression ! vocifère Holtz.

			Mon dos heurte le fond de l’ascenseur. Je voudrais fuir, rembobiner cette journée, mais je suis là, prisonnière. Torelo et Jéricho font encore barrage, mais ils n’ont aucune chance face à des modérateurs. Pire, ils risquent gros, très gros. Portée par la panique et la culpabilité d’être à l’origine de ce désastre, je fais fi de toute prudence pour replonger dans mon pouvoir. Je serre les poings, emprisonnant ma magie, la rappelant à l’ordre pour mieux la propulser sur ceux que je dois protéger à n’importe quel prix.

			J’y parviens de justesse. Une pluie de sortilèges s’abat façon giboulées de mars. Une rafale drue, violente que je renvoie comme un boomerang à ses créateurs tout en renforçant mes barrières mentales.

			Ah, parce qu’après ça, tu crois encore que quelqu’un va croire que tu es une Médian ? L’espoir fait vivre…

			 Ma volonté comme étendard, je puise dans l’énergie qu’il me reste pour maintenir la protection de Torelo et Jéricho. Je lâche la main du second, avec ce que je viens de déployer, personne ne pourra savoir que c’est un sans-pouvoir. Je dois arrêter de me cacher et braver la brochette de modérateurs en dissimulant ma crainte sous un masque de confiance provocante.

			— Restez en arrière, murmuré-je quand mes acolytes tentent de m’arrêter.

			Holtz tient son bras contre sa poitrine. Son poignet fait un angle peu naturel, sans équivoque. Celui qui nous a accueillis est maintenant au fond du vaste open space, écroulé sur un bureau en désordre. Il n’est pas seul à avoir chuté. Non… Loin de là.

			Certains sont figés, comme pris dans la glace. D’autres sont prisonniers de cages en argent. Leurs sorts que j’ai renvoyés, ils n’ont pas su les reprendre. Ils les ont subis.

			Une voix familière s’élève, ponctuée par le claquement de talons sur le parquet.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ?

			Tabatha émerge du couloir. Sa magie bourdonne autour d’elle comme un nuage orageux prêt à frapper. Je plaque un sourire sur mes lèvres.

			— Justement, je venais te voir.

			Elle coule un regard effaré sur ses précieux modérateurs.

			— Bon sang, mais qu’est-ce que tu as fait ?


		

	
		
			CHAPITRE 18

			Jéricho

			C’est l’enfer.

			Je ne trouve pas d’autres mots.

			Ils sont à terre, certains grognent, d’autres sont statufiés ou enfermés dans des cages venues de nulle part. C’est de la folie furieuse.

			Moi, je suis là, comme un con qui vient tout juste de comprendre qu’il n’a aucun moyen de se défendre dans ce monde, en témoigne la bataille invisible dont je viens d’être spectateur.

			Je tourne la tête vers Rowena. Haletante, les joues rougies par l’effort, elle fait face à la nouvelle arrivante. Sa sœur. Aucun doute là-dessus. Bien que cette dernière ne partage pas les goûts colorés de Palmito, la ressemblance est frappante. C’est comme découvrir une version plus… conventionnelle de la toiletteuse. Une version conventionnelle, un brin effrayante, débordante d’une autorité glacée.

			Mon instinct me souffle de m’interposer. Je le ravale difficilement. Mais je le ravale, conscient que si je m’en mêle, je risque de tout faire foirer. Et j’ai l’intuition que Rowena avance déjà sur un fil.

			Je serre les poings. Mes doigts me font mal. Sans doute à cause de la manière dont je me tenais juste avant… ou peut-être parce que je réalise seulement maintenant que je tremble.

			La sœur de Rowena avance. Elle me jauge d’un bref regard. Suffisant pour me donner l’impression d’être transparent.

			— Qu’est-ce que tu as fait ? répète-t-elle.

			

			— Il faut qu’on parle. En privé, ça serait mieux, parce que ce que j’ai à dire ne va pas te plaire, réplique Rowena.

			Les sœurs s’affrontent en silence. Une dispute muette dont je reconnais chaque signe. Un truc unique. Un truc de famille. L’art de se gueuler dessus sans prononcer un mot.

			— Bien, finit par lâcher la fameuse Gardienne des Lois. Suivez-moi, tous.

			Elle fait volte-face. Le mouvement ne fait même pas trembler sa chevelure. Ses talons claquent sur le sol. Elle n’attend pas notre aval, non, on ne s’encombre pas de ce genre de détail lorsqu’on a l’habitude d’être obéi.

			— Gardienne, attendez ! tonne le branquignole qui a voulu s’en prendre à Rowena.

			Le bras plaqué contre son torse, il se redresse tant bien que mal et réajuste en grimaçant sa robe ridicule.

			— Gardienne, cette femme a menti !

			— Pas maintenant, Holtz, cingle sa supérieure sans se retourner.

			— C’est inadmissible ! Gardienne, étiez-vous au courant que vot…

			Sa phrase reste en suspens. Et vu sa tête, ce n’est pas de sa propre volonté. Holtz vocifère, en tout cas, je suppose. Sa bouche s’agite, mais aucun son n’en sort.

			— Remettez de l’ordre dans l’open space, cingle la sœur de Rowena. Je suis en rendez-vous.

			Sans plus de cérémonie, elle s’engage dans le couloir par lequel elle est arrivée. Palmito lui emboîte le pas. Torelo et moi l’imitons.

			Un filet de sueur dévale mon dos quand je traverse la salle, escorté par une meute de regards méfiants. Les modérateurs nous dévisagent comme si on débarquait d’une navette spatiale. Je jette un coup d’œil à Torelo. Impassible. Un vrai pilier, quand j’en suis à chercher les sorties possibles du bâtiment. Un réflexe de flic autant que de survie.

			La Gardienne pousse une porte. Nous entrons dans une salle de réunion. Grande pièce ovale où trône une immense table entourée de sièges.

			— Bien, souffle la sœur de Rowena une fois la porte fermée.

			Elle fixe sa frangine comme on scrute un vase fissuré, un truc qu’on connaît par cœur qui ne cesse de nous décevoir.

			— J’espère que tu mesures ce que tu viens de faire.

			— Ce n’est rien, ils vont s’en remettre, lâche Rowena dans un soupir en se laissant tomber sur une chaise.

			Toujours debout, sa sœur réplique avec un claquement de langue tel un coup de fouet.

			— Tu t’es grillée pour de bon. Holtz ne va pas lâcher l’affaire.

			J’ai du mal à suivre, mais vu la tête de Rowena, ce n’est pas une bonne nouvelle.

			— Je n’ai pas vraiment eu le choix, c’est une situation d’urgence.

			— Parle. Je t’accorde cinq minutes. Pas une de plus.

			Je déteste son ton. Hautain. Sec. Mais ça explique pourquoi Rowena n’a jamais parlé d’elle auparavant. Malgré leur ressemblance physique, elles ont autant de points communs que l’eau et l’huile.

			Palmito est installée dans une posture faussement détendue. Je la connais assez maintenant pour repérer la crispation dans ses doigts, la nervosité dans le cliquetis de ses ongles contre le métal de l’accoudoir.

			

			— La nuit d’avant-hier, quelqu’un a ouvert la cage d’un loup-garou. On l’a laissé traîner en ville, sur les berges du canal, avant d’utiliser un sort de contention qui l’a transformé en husky. Un joli coup, à un détail près : un chien rouge pompier, ça ne passe pas inaperçu. Une sans-pouvoir a été témoin de la chose et… elle a disparu, débite Rowena en coulant un regard inquiet dans ma direction.

			Elle se pince les lèvres, souffle, puis achève :

			— Nazkin, le husky lycan a filé de mon salon ce matin. Nous l’avons poursuivi jusqu’à L’Outre Plate où nous avons perdu sa trace. J’ai de bonnes raisons de croire qu’il est ici. En le touchant, j’ai eu une vision… J’ai entendu Nina crier. Je crois que Nazkin la cherche.

			Je ne peux pas m’empêcher de froncer les sourcils. L’entendre parler de vision, de cris, de loup-garou déguisé en husky rouge… Ça me fait l’effet d’une détonation sourde dans un monde où je n’ai plus aucune certitude. J’ai beau essayer d’ouvrir mes chakras à ce délire, avoir vu des choses inexplicables, une part de moi cherche encore une logique à tout ça.

			Néanmoins, je reste muet.

			Parce qu’elle parle de Nina. Et que ça me suffit.

			Sa sœur ne cille pas, mais je perçois un tic nerveux au coin d’une de ses paupières. Ça l’agace. Soit parce qu’elle sait que c’est vrai, soit parce qu’elle s’en doute déjà.

			— Tu t’es servie de ta magie dans un lieu surveillé. D’une magie bien trop puissante pour ton statut officiel de Médian.

			Elle ne pose pas de question. Elle énonce une évidence. Rowena ne se démonte pas.

			

			— J’ai fait ce que je devais faire parce qu’un de tes modérateurs a essayé de forcer mes défenses.

			Un sourire crispé ourle ses lèvres. Cette discussion a tout d’un champ de mines et Rowena avance pieds nus, le menton levé.

			Sa sœur l’observe. Une seconde. Deux. Puis elle se détourne pour s’installer dans l’un des grands fauteuils dominant la table. Elle s’y pose avec la lenteur étudiée d’une reine lassée de devoir rappeler que le monde lui appartient.

			— Holtz est un imbécile. Mais c’est un imbécile utile, intégré et respecté par ses collègues. Tout le contraire de toi qui viens de foutre en l’air les années de discrétion que je me suis échinée à préserver à ton sujet.

			Rowena tressaille comme si elle venait de mettre les doigts dans une prise.

			— Je n’ai pas souvenir de t’avoir demandé de couvrir mes arrières, réplique-t-elle un feu contenu illuminant ses prunelles.

			— Non. Mais tu as toujours été incapable de suivre une ligne droite.

			— Et toi, tu n’as jamais su exister autrement que dans ces sphères d’hypocrites orgueilleux.

			Je serre les dents. Ni Torelo ni moi n’avons notre place dans cette conversion, néanmoins, j’ai mal pour Rowena. Cette dispute, mon petit doigt me dit qu’elle n’est pas nouvelle. Se hurler dessus, c’est normal dans une fratrie. On a eu notre lot de disputes avec Nina, mais jamais au grand jamais, nous ne nous sommes regardés comme ces deux-là se regardent.

			Torelo, toujours impassible, ne pipe mot, mais ses maxillaires tremblent sous la tension, accentuant la cicatrice qui barre son visage.

			— Gardienne, finit-il par articuler de sa voix de stentor.

			Le regard d’aigle de la frangine se plante sur lui. Il en faut plus pour que mon collègue se démonte. Il lui rend la pareille, avec la même froideur qu’il sert aux suspects.

			— Nazkin est un de mes loups. J’ai été témoin de l’acte malveillant, du sortilège qui a ouvert sa cage. C’est l’acte d’un fou ou celui d’un renégat cherchant à provoquer une guerre. En ma qualité d’Alpha, j’exige que des moyens conséquents soient mis en œuvre pour le retrouver dans les meilleurs délais.

			La Gardienne ne réagit pas. Même pas un clignement d’œil.

			— Vous exigez ? répète-t-elle en accentuant chaque syllabe.

			— Je ne suis pas un sous-fifre. Je représente une meute reconnue par l’administration, gérant le même territoire depuis trois générations. Ce qui se passe ici, sur mon territoire, me concerne. Et si des modérateurs font sécession ou cherchent le conflit ouvert en attaquant un de mes loups, alors oui, j’exige. Parce que la fin de cette histoire pourrait très bien se régler hors de ces bureaux climatisés.

			Silence… Absolu…

			Même Rowena paraît choquée. Je perçois un mélange de fierté et d’inquiétude sur son visage, celui qu’on arbore quand on hésite entre applaudir ou foutre un coup dans le tibia d’un orateur culotté.

			Je me sens inutile, moi le gars sans pouvoir, tout ce que j’entends, c’est une escalade dans ce grand foutoir magique.

			La sœur de Rowena reste impassible, puis déclare :

			— Très bien.

			Elle se lève et se dirige vers la porte.

			

			— Où est-ce que tu vas ? lance Rowena.

			— Réunir des effectifs. Si vous dites vrai, chaque recoin de la rue et du ministère doit être fouillé. On va retrouver cette sans-pouvoir et ce loup. Dans le cas contraire, il faudra envisager des options moins plaisantes.

			Torelo opine du chef, tendu comme un arc tandis que Rowena a l’air complètement perdue.

			La Gardienne ouvre la porte, puis fait volte-face pour me pointer de l’index :

			— Avant toute chose, qui est-ce ?

			Mon estomac fait un salto. Je redresse mes épaules, prêt à me présenter, mais elle ajoute en fixant sa sœur :

			— Et surtout pourquoi ta magie le dissimule-t-elle ?

			Rowena inspire et se lève.

			— C’est un ami, il va falloir que tu sois ouverte d’esprit, au moins une fois dans ta vie, Tabatha.

			Ainsi donc, sa sœur a un prénom. Il était temps qu’on file l’info. Cette dernière crache :

			— Arrête de tourner autour du pot ! Qu’est-ce que tu me caches ?

			Puis brutalement, son teint vire au blanc en me jetant un coup d’œil. Elle me fixe, les yeux écarquillés.

			— Bon sang, tu n’as pas fait ça ! Par tous les saints, qu’est-ce qui cloche chez toi ?!

			Pas besoin d’être Columbo pour comprendre que la protection que m’accordait Rowena a disparu. Mon estomac se contracte. Le regard de Tabatha me transperce comme une flèche. J’ai l’impression d’être à poil sous un projecteur.

			— Ce n’est pas ce que tu crois, rétorque Rowena.

			

			— Ah non ? Ce n’est pas un crime ? Tu veux peut-être me dire que j’ai la berlue et que tu n’as pas amené un sans-pouvoir !

			Je me racle la gorge, au comble du malaise, et de plus en plus agacé d’être spectateur.

			— Je suis là, j’existe et je ne suis pas sourd. Alors si vous pouviez éviter de parler de moi comme d’un sac à patates magique, j’apprécierais.

			Tabatha tourne ses yeux glacés vers moi. Si un regard pouvait tuer, je serais un tas de cendres fumantes.

			— Vous n’avez rien à faire ici.

			— Jéricho Novak, brigadier à la criminelle, ravi de vous rencontrer aussi, raillé-je.

			Elle ne répond pas. Ses narines frémissent, elle fulmine. Et reporte son attention sur sa sœur.

			— Tu sais ce que tu risques ?

			— Vaguement… Bien sûr que je le sais ! riposte Rowena en serrant les poings. Mais il avait le droit de savoir. La disparue est sa sœur. Jéricho est impliqué que ça te plaise ou non.

			Tabatha éclate d’un rire aigre.

			— Et je suppose que tu espères que je vais encore te couvrir ?

			— Je ne te demande rien.

			— Bien sûr ! Comme ça, quand tu moisiras dans une cellule, ça sera à moi d’expliquer à papa et maman que je ne t’ai pas aidée. C’est hors de question Rowena, je ne te laisserai pas me donner le rôle de la méchante encore une fois. Je vais couvrir ton crime, mais aujourd’hui tu ne t’en sortiras pas sans conséquence…

			Une satisfaction victorieuse gonfle sa poitrine quand elle achève :

			

			— Tu vas prendre la robe. Chose que tu aurais dû faire depuis longtemps. Tu vas faire ton devoir. Je me charge de ton dossier et de justifier ton nouveau statut. Tu vas entrer dans le rang.

			— C’est d’accord, réplique Rowena sans même cligner des yeux. Mais à une condition.

			— Tu as le culot d’essayer de négocier ?

			— Quitte à tout perdre, autant tout tenter. Je ne veux pas que la mémoire de Jéricho soit effacée. Il mérite de savoir.

			Elle ne me consulte pas. Je la boucle, conscient que je n’ai pas ma place dans ce deal. Tabatha secoue la tête.

			— Tu ne changeras jamais. Toujours à vouloir t’émanciper des règles comme si elles étaient le problème et pas toi.

			— Les règles ne sauvent personne, rétorque Rowena. Moi, si.

			Cette phrase. Elle me flanque un frisson. Elle n’a pas levé la voix. Elle ne cherche pas à convaincre. C’est un constat. Et merde, je la crois.

			Lèvres pincées, sa sœur pèse le pour et le contre, puis lâche comme si je n’étais pas là :

			— S’il parle, je le ferai effacer. De mes propres mains s’il le faut.

			— Entendu, soupire Rowena.

			Je hoche la tête. Rien à ajouter. Tout à avaler.

			J’ai du mal à mesurer l’ampleur de ce qu’elle vient de sacrifier pour moi, mais une chose est sûre, je vais tout faire pour que ça en vaille la peine.


		

	
		
			CHAPITRE 19

			Rowena

			Les couloirs ont changé de ton. Oublié l’orgueil flamboyant de l’administration et bonjour l’austérité des sous-sols. Les murs pleurent, suintant une humidité qui n’a rien de naturel. Ça chlingue la pierre fatiguée et la magie croupie.

			Je marche en tête, ou presque, juste derrière Tabatha. Elle transpire d’une satisfaction ô combien agaçante. Après tout, elle a tout gagné avec moi. Je suis seulement étonnée qu’elle ait souhaité se salir les mains en s’attribuant la fouille du sous-sol pendant que le reste de ses effectifs disponibles passe au crible le bâtiment ainsi que la rue.

			Jéricho ferme la marche. Il n’a pas posé la moindre question depuis l’échange dans la salle de réunion. Il respecte mon choix. Enfin… en partant du principe qu’il l’ait compris… Je ne veux pas y penser. Car moi-même, je n’ai pas vraiment réalisé.

			Je viens de sacrifier ma liberté. Ma sacro-sainte liberté.

			Ma vie vient de prendre un virage que je m’échine à éviter depuis des années. À moi la robe ocre, les ordres, les missions et… une hiérarchie à rallonge chapeautée par ma sœur.

			Tout ça pour sauver une fille que j’ai croisée deux minutes dans ma vie et parce que je n’ai pas été foutue de laisser Jéricho dans son coin.

			Tu deviens aigrie, Ro. Tu fais tes choix toute seule comme une grande, ne cherche pas un autre coupable.

			Je gérerai mon bordel intérieur plus tard. De toute façon, c’est fait. Et j’ai renoncé à tout ça pour retrouver Nina, alors hors de question de me laisser distraire par des pensées dépressives.

			Aucune des portes n’a de poignée. Tabatha les ouvre une à une à coups de magie, sans effort.

			— Qu’est-ce que vous cachez ici ? demandé-je, incapable de brider totalement ma curiosité.

			Elle ne se retourne même pas. Elle continue d’ouvrir les portes et de jeter un œil à l’intérieur. La suivante ne fait pas exception : c’est… vide.

			— Ce que personne ne doit voir, finit-elle par répliquer d’un ton sec.

			Charmant.

			Torelo observe chaque recoin. Il hume l’air. Lui aussi cherche un disparu. Je fais ce que je peux pour rester concentrée, pour oublier que chaque pas dans ce sous-sol m’éloigne un peu plus de la Rowena libre et tranquille que j’étais encore il y a peu.

			Nous parvenons à un carrefour. Tabatha oblique à droite. Nous passons une arche. L’air y est plus dense comme si l’humidité elle-même hésitait à s’y infiltrer. Des murs irréguliers. Un éclairage plus que précaire. On dirait le décor d’un mauvais film d’horreur. Jusqu’à ce que je remarque les runes usées gravées dans les pierres. Je plisse les yeux, essayant de les lire, mais Tabatha avance trop vite pour que je m’y attarde. Alors, je lance une théorie.

			— Laisse-moi deviner, on arrive dans le coin réservé aux modérateurs.

			Elle ne confirme pas. Inutile, son silence parle pour elle. Et je ne vois pas une autre caste, tartiner de la magie sur les murs des souterrains.

			

			Là, dans ce boyau obscur, le seul avantage de mon nouveau statut de Mémento qui n’a plus besoin de se cacher s’impose à mon esprit.

			 Donc, plus besoin de brider ma magie.

			Ragaillardie par cette révélation que j’aurais dû avoir bien plus tôt, je déverrouille une à une les brides que je me suis forgées pendant des années. La totalité de mon pouvoir s’enroule à ma volonté. Cette dernière est limpide. Je veux retrouver Nina.

			Les informations me parviennent par vagues, mais rien n’est clair. Tout paraît brouillé. Volontairement. Je me heurte à des sortilèges inconnus, trop nombreux pour que je m’y attaque.

			— On approche, murmuré-je portée par mon intuition, même si elle est parasitée.

			— Tu es sûre ? souffle Jéricho.

			— Je sens un truc. C’est un peu difficile à expliquer, avoué-je, un peu gênée.

			— Qu’est-ce que tu sens ? réplique Tabatha soudainement très concernée.

			Je pince mes lèvres. Techniquement, elle devrait sentir la même chose que moi, même plus de choses. Elle a reçu l’apprentissage de l’administration. Je la fixe, perplexe, luttant contre l’envie de lui renvoyer son incompétence en pleine face.

			— C’est comme si un brouilleur magique traînait dans le coin, en plus de tout un tas de sortilèges bien vieux et pourris. Comme une nasse incompréhensible créée pour désorienter la moindre tentative de recherche.

			Tabatha ne bronche pas, en apparence. S’il y a bien une chose que je peux lui accorder, c’est qu’elle est loin d’être bête. On ne devient pas Gardienne des Lois à son âge sans exceller dans tous les domaines.

			Alors bon sang, pourquoi ne sent-elle rien ?

			— On est dans les sous-sols du ministère. Tu crois vraiment qu’un sort de cette ampleur aurait été lancé ici sans qu’aucun responsable ne soit au courant ?

			Elle n’adresse la question à personne, ou peut-être à elle-même. Son refus obstiné d’admettre qu’un renégat se trouve dans les rangs de son armée l’aveugle. J’ai envie de l’étrangler.

			Ici, les portes sont toutes barrées de runes. Tabatha est obligé de les toucher pour les ouvrir. Nous enchaînons les archives poussiéreuses, les objets saisis et autres joyeusetés, résultats des interventions des modérateurs. Rien d’anormal. Tout porte à croire que je fais erreur. Et ça décuple ma certitude. Nina est ici, cachée dans ce boyau où les gratte-papiers passent une fois par an pour stocker des dossiers dont on ne sait pas quoi faire.

			On progresse lentement, si bien que j’ai l’impression que nous sommes là depuis des heures. Nos pas résonnent sur les pavés. Chaque pièce ouverte est plus inintéressante que la précédente. On enchaîne les riens.

			J’ai beau déployer ma magie dans tous les sens, c’est toujours le même constat, je n’arrive pas à percer le bourbier de sortilèges.

			Quand Tabatha s’arrête brutalement, le visage crispé par la contrariété.

			— Quoi ? lancé-je.

			Elle ne répond pas, mais pose sa main sur la porte face à elle et… rien. Je fronce les sourcils. Elle recommence, plaquant sa paume à plusieurs reprises, sans plus de résultat.

			

			Un frisson hérisse mon échine quand elle se tourne pour contempler le couloir que nous venons de parcourir. Elle compte à voix basse, puis déclare :

			— Ce n’est pas normal.

			— Cette porte… ne devrait pas être là, supputé-je le ventre noué par une étrange certitude. 

			Elle se tourne vers moi et ajoute avec contrecœur :

			— Essaye.

			Un ordre, pour dissimuler un échec. C’est du grand Tabatha Palmito… enfin, Tabatha Palms Longfeu. Une grimace sarcastique aux lèvres, j’exécute une parodie de révérence qui lui fait lever les yeux au ciel, puis passe à l’acte. Face à son échec, je tends la main pour toucher la porte à mon tour. Le contact n’est pas obligatoire pour un Mémento, mais ça aide quand on navigue en eaux troubles.

			Mais je n’ai pas le temps d’effleurer le métal que ma magie s’y accroche comme une écharde. Je me heurte à un énième sortilège tordu. Un bricolage magique, mais un bricolage de pro. Je force en douceur, laissant serpenter mon pouvoir à la recherche d’une brèche. Guidée par ma volonté claire comme de l’eau de roche, je ne tarde pas à trouver une faille. Une minuscule fissure dans la toile qu’a tissée le créateur de cet enchantement. Ma magie s’y engouffre pour franchir la porte, tel un limier prêt à tout pour pister sa proie.

			Et là, je ressens.

			Nina.

			Froide. Figée. Enroulée dans une magie d’illusion.

			— Elle est là, soufflé-je d’une voix étranglée.

			

			— Nina ! s’exclame Jéricho en bondissant vers la porte.

			Torelo, alerte, le ceinture avant qu’il ne puisse toucher la porte. Un bon réflexe de loup et de flic.

			— Elle est vivante ! affirmé-je en espérant calmer Jéricho qui se débat. Vivante, mais plongée dans une illusion. Quelqu’un a ancré un sort. Un piège… confortable.

			Tabatha s’étouffe avec sa salive.

			— C’est une magie extrêmement réglementée.

			— Et seulement accessible aux modérateurs, complété-je avec aigreur. Il te faut une autre preuve qu’un renégat se balade dans tes bureaux ?

			Je la fais taire d’une main levée, car je sais que je ne pourrai pas supporter sa réponse si elle joue encore la carte du déni. Véritable miracle dans cette journée pourrie, ma petite sœur m’écoute. Elle referme la bouche et secoue la tête, l’air dépité.

			— OUVREZ CETTE PUTAIN DE PORTE ! beugle Jéricho qui tente encore d’échapper à la poigne de Torelo. NINA ! NINA ! J’ARRIVE !

			Sa terreur me gifle. Elle me broie le cœur. Des larmes incontrôlables me montent aux yeux.

			Foutue empathie.

			Avant de me mettre à pleurer comme une madeleine, je passe à l’action. Le filament de magie qui a réussi à passer la porte n’est pas suffisant pour l’ouvrir. Ma volonté ne suffit pas pour s’opposer au sortilège qui la verrouille. J’ai fouillé chaque parcelle de mon savoir, je n’ai pas souvenir d’un enchantement capable d’écraser celui contre lequel je bute encore et encore. Il va falloir passer en force.

			

			Et croiser les doigts pour que ça fonctionne, Ro.

			J’essaie une dernière fois de ne pas y aller comme un char d’assaut, en laissant le flux de mon pouvoir augmenter. Un peu comme si je tentais de faire passer une corde de marin dans le chas d’une aiguille. Mon acharnement paye, la brèche s’élargit, mais c’est encore trop peu. Alors que je suis sur le point de rappeler ma magie qui coule vers Nina, afin de ne pas diviser mes forces pour réussir à fracasser la porte, un murmure s’enfonce dans mon crâne.

			— Va-t’en.

			Un avertissement. J’ai été repérée. Nina n’est pas seule, enfin pas dans sa tête.

			Un vent de panique me transperce de part en part. Je concentre ma magie. Ma volonté est là, sans faille. Et quand je suis incapable de trouver une solution, quand un obstacle résiste, ma seule solution est de le détruire.

			La porte explose dans un tonnerre retentissant. Une pluie de débris métalliques est projetée par l’impact. Je chasse la poussière sur mon visage et me précipite à l’intérieur avec les autres. La pièce est vide à l’exception d’une chaise. Et sur la chaise, Nina. Simplement assise comme si tout allait bien pour elle.

			Les mains à plat sur ses genoux, elle semble statufiée.

			— Empêche-le d’approcher ! ordonné-je à Torelo alors que Jéricho lui échappe.

			L’Alpha est rapide, mais pas autant que Tabatha. Elle le fige en plein élan. Je grimace. Vu le regard qu’il me lance, Jéricho n’apprécie pas. Heureusement, le sort de ma sœur l’empêche de parler.

			— Tu ne peux pas la toucher, pas encore, me justifié-je en approchant de sa sœur.

			La magie grouille autour de Nina. L’illusion est épaisse. C’est plus qu’une simple projection. C’est un cocon. Je tends la main vers la sienne. Il n’est plus l’heure de jouer la brute. Cette fois, mon approche doit être précise pour limiter les risques. Mue par mon instinct, je n’essaye pas de heurter directement le sort qui enferme Nina. Je me contente de le scanner et ce que je sens ne me plaît pas.

			— C’est une illusion active. On dirait qu’elle a été personnalisée pour la maintenir dans une sphère qu’elle ne cherche pas à fuir, expliqué-je en cherchant le regard de Tabatha.

			À cet instant, nos conflits du passé et du présent n’existent plus. Nous sommes deux sœurs, unies par une magie puissante, face à quelque chose que nous ne maîtrisons pas.

			— Tu veux dire qu’elle ne veut pas en partir ?

			— Je crois qu’elle ne sait pas qu’elle peut.

			Je laisse mon pouvoir glisser sur la nappe qui enveloppe Nina. Avec toute la douceur que je possède, j’effleure le sortilège. Il s’enfonce avec souplesse, sans chercher à me repousser. J’accentue la pression, à la recherche de la brèche, mes barrières mentales dressées de crainte qu’une nouvelle intrusion psy ne me fracasse les neurones.

			À l’instar de l’enchantement de la porte, celui-ci est un étrange assemblage que je ne reconnais pas et que je peine à comprendre. Mais son créateur à une fois de plus était imprudent, ou bien présomptueux au point de penser que je ne remarquerais pas les faiblesses, aussi minimes soient-elles. Je dois passer sans tout fracasser.

			

			— Rowena, regarde, lance ma sœur.

			Je serre les dents pour obéir sans perdre toute ma concentration. Tabatha est penchée sur les pavés au sol. Son index gratte quelque chose, elle plisse les yeux, puis déclare :

			— Du sang.

			Le sort a été tissé avec du sang, ancré grâce à une goutte de vie. C’est une magie interdite. J’inspire et me focalise à nouveau sur Nina, continuant ma lente intrusion pour l’atteindre. J’écarte les couches de l’illusion, comme on épluche un oignon, jusqu’à atteindre la racine. Jusqu’à elle.

			Le retour de flamme est immédiat. Alors que je suis à deux doigts de la libérer. La voix revient, tranchante comme une lame.

			— Tu n’as rien à faire ici.

			Mon cœur rate un battement. Cette présence, c’est grâce au sang.

			— Nina, murmuré-je en repoussant cette bribe du lanceur de sort. Reviens.

			Une ultime poussée. Ma magie est là, tout entière, enveloppant Nina avec bienveillance, telle une armure bravant le tissage qui la retient. Maintenant que je suis certaine qu’elle ne risque plus rien, je donne une impulsion. Un rebond, comme lorsque je repousse une attaque. La toile de sortilèges éclate.

			C’est terminé.

			J’expire, épuisée.

			Nina s’effondre sur sa chaise. Elle glisse comme une poupée désarticulée. Je la rattrape de justesse. Elle est glacée, mais vivante.

			— NINA !

			Jéricho a retrouvé sa capacité à se mouvoir. Il tombe à genoux près de sa sœur, saisit son visage en coupe en répétant son prénom comme une prière.

			Tabatha approche, mais conserve une distance polie. Néanmoins, son murmure me parvient de façon limpide :

			— Tu avais raison.

			Je hoche la tête, l’estomac noué.

			— Il va falloir le retrouver.


		

	
		
			CHAPITRE 20

			Rowena

			Je n’arrive pas à détacher mes yeux de Jéricho et Nina. Il la serre contre lui, comme s’il craignait qu’elle ne disparaisse à nouveau. Sa voix n’est plus qu’un souffle brisé, un filet d’émotion face à une Nina muette dont les yeux fixent le mur d’un air hagard.

			Je devrais me réjouir : j’ai tenu parole. Elle est vivante. Mais l’inquiétude me ronge déjà les entrailles. Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?

			Un bourdonnement soudain m’arrache à mes pensées. Une pulsation secoue les murs suivis d’un son strident. Une alarme. Une lumière rouge clignotante embrase la pièce.

			Éberluée, je cherche une réponse chez Tabatha. En une fraction de seconde, elle se décompose avant de dissimuler ses émotions sous un masque sans pitié. Elle redevient la Gardienne des Lois, figure inébranlable de l’autorité.

			— C’est un attentat.

			La nouvelle me fait l’effet d’un coup dans le bide.

			— Emmenez la victime à l’infirmerie. Ne vous arrêtez sous aucun prétexte, ordonne-t-elle en projetant une boule de lumière pour nous guider.

			Jéricho hisse sa sœur dans ses bras avec l’aide de son collègue. Aucun d’eux ne s’oppose à la consigne. Je les comprends. Le truc, c’est que je devrais déjà les suivre sans réfléchir. Vraiment, je devrais. Parce qu’attentat ou pas, ce n’est pas mon job.

			Sauf qu’après deux foulées vers la porte, je suis figée, incapable d’accompagner les garçons. Je me tourne, le souffle court. Taby ne m’accorde pas un regard, trop occupée à agiter les mains dans le vide.

			Depuis quand es-tu du genre à gesticuler autant pour gérer ta magie ?

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? l’interrogé-je d’une voix étranglée.

			Elle réplique d’un aboiement :

			— Rowena, va à l’infirmerie !

			D’un geste sec, elle crée une ouverture, une déchirure béante flottant dans le vide à travers laquelle je reconnais la rue du Crin en proie au chaos.

			Trop cool comme tour !

			Ma sœur s’engouffre dans le passage sans un regard en arrière. Ma petite sœur part braver je ne sais quel danger.

			Un attentat. Un renégat chez les modérateurs. L’histoire a un goût de déjà-vu. Les guerriers de la liberté…

			Je déglutis et bondis en avant.

			Qu’importe nos conflits, je ne laisserai pas Taby affronter un truc pareil sans assurer ses arrières. Maman ne me le pardonnerait jamais.

			Je déboule derrière elle dans la rue… et le tumulte m’avale tout entière. Des cris. Des sorts qui fusent. Des boucliers qui se brisent. L’air est saturé par la peur et la magie. Je renforce mes barrières mentales et enroule une protection tout autour de moi pour ne pas essuyer un sort lancé n’importe comment.

			Les modérateurs s’efforcent de reprendre le dessus. Ils beuglent des ordres, tentent de protéger les passants affolés, esquivent les sorts balancés par ceux qui essaient désespérément de se protéger. La panique a contaminé la rue.

			J’en cherche la cause en suivant Tabatha comme une ombre. Elle s’est calfeutrée sous une couche de magie, je le sens. J’ai toujours perçu son pouvoir plus clairement que les autres, même quand elle tente d’être discrète ou de se dissimuler. Dès qu’ils l’aperçoivent, les modérateurs foncent dans sa direction. L’un d’eux me bouscule au passage. Je me rétablis de justesse, frôlant la chute contre les pavés.

			J’ai le tournis au milieu de cette agitation. L’adrénaline me rend aveugle, mais mes oreilles, elles, fonctionnent parfaitement, aussi quand un rugissement fait vibrer la rue, je ne peux pas le rater.

			Il est là.

			Au milieu de l’allée. Près du magasin d’Arthur.

			Nazkin.

			Il n’est plus le husky couleur pompier. Non. Il a retrouvé une forme plus familière. Celle que tous les lycans prennent le soir de la pleine lune.

			Sauf que là, il fait jour et que le cycle vient à peine de recommencer.

			Véritable hybride entre l’homme et le loup. Il est… la bête. Dressée sur ses pattes arrière, noueuse, déformée, gainée de muscles hypertrophiés, recouverte d’une peau fissurée par endroits laissant percer une fourrure noire. Il n’a pas l’air content du tout. Sa gueule allongée à l’extrême bave un filet mousseux. De longs crocs dépassent de sa mâchoire.

			Et ses yeux…

			Ils luisent d’un éclat surnaturel. À ma grande surprise, je n’y vois aucune rage, mais une profonde terreur teintée de douleur. Là, dans cette peau si effrayante, Nazkin appelle à l’aide.

			Il pousse un nouveau cri qui me déchire le bide. Une vitrine explose. Une commerçante hurle. Les modérateurs se détachent de Tabatha pour tenter d’encercler le lycan.

			Je dois agir. C’est certain. Mais je n’ai pas la moindre idée de ce que je dois faire. Jusqu’à ce que le symbole gravé sur le torse musculeux de Nazkin me saute aux yeux.

			Une spirale entremêlée dans une lame renversée.

			Le symbole des Guerriers de la Liberté.

			— Ils sont revenus, chuchoté-je d’une voix étranglée.

			Ils sont revenus et ils utilisent Nazkin comme un pantin. Ce dernier hurle encore. Ses pattes avant s’agitent dans un mouvement maladroit. Il n’attaque pas. Il lutte contre le sortilège qu’un psychopathe a taillé dans sa peau.

			Sauf que ça ne suffira pas. Tabatha et ses hommes se préparent à l’abattre. Je le sens. Et je le comprends, car face à une telle menace, il n’y a pas d’autres façons de faire. Les modérateurs sont garants de la justice et de la sécurité. Ils n’ont pas de temps à perdre en essayant de comprendre comment un loup-garou a pu se retrouver transformé sans l’influence de la lune. Non. Ils vont éliminer la menace, le plus vite possible.

			Bouge tes fesses, Ro !

			J’obéis à ma propre invective mentale et me précipite vers Nazkin. Autrement dit, je joue à nouveau la suicidaire ascendant instinct de survie en option. Pour ma défense, j’ai quelques tours dans mon sac pour me sauvegarder. Tout aussi puissant que puisse être un loup-garou, aucun ne fait le poids face à un Mémento. Oui, les lycans ont la peau dure. Oui, certains sorts sont inefficaces sur eux, d’autant plus quand ils sont sous cette forme, mais je suis capable de me protéger.

			Alors, je vais assurer sa protection avant que le ministère ne commette l’irréparable en l’abattant. Parce que Nazkin ne le mérite pas. Il a été un husky hyper sympa. Puis, accessoirement, sa mort pourrait provoquer de grosses tensions entre l’administration et les meutes… Et j’aime bien Torelo.

			Conclusion, j’ai tout un tas d’excellentes raisons de m’interposer entre un lycan ensorcelé et ma sœur… et les modérateurs.

			En tout cas, ce sont les arguments que je présenterai si quelqu’un ose me dire que j’agis toujours sans réfléchir.

			— ATTENDEZ ! hurlé-je en levant les mains alors que je suis prise en sandwich avec un loup-garou furieux dans mon dos. Regardez-le, bon sang ! Il n’attaque pas ! Il lutte !

			Je me tords le cou pour vérifier mes dires. Nazkin recule d’un pas, sa gueule tordue tremblante d’un spasme incontrôlable.

			— Rowena, écarte-toi ! clame ma sœur en avançant.

			— Il n’est pas maître de ses actes !

			— Je ne peux pas laisser un lycan hors de contrôle en liberté, siffle-t-elle.

			— Il faut au moins essayer de le sortir de là, argué-je en lui barrant la route.

			Taby secoue la tête en lançant une première offensive.

			Têtue comme un patou, ça n’a pas changé !

			— Non, merde !

			Mon cri la fait hésiter une seconde, mais ne l’arrête pas. La dernière fois que j’ai affronté ma sœur… nous étions encore des enfants. Et déjà, à l’époque, nous avions fait de sacrés dégâts. Mais elle ne me laisse pas le choix.

			Ma magie fuse, d’un coup. Une vague de plaisir enivrante m’emporte, au point que j’en frissonne de la tête aux pieds. Quand tout ça sera fini, quand ma vie reprendra son cours normal, il va falloir que je fasse une grosse détox pour ne pas devenir dingo. Faire retrouver un usage ménager à ma magie, ça ne va pas être de la tarte.

			Ça n’arrivera plus Ro. Tu ne vas pas retrouver ton quotidien. Regarde autour de toi. Et surtout, arrête d’occulter l’accord que tu as passé avec ta sœur.

			Ma salive fait fausse route. Mon pouvoir, lui, ne loupe pas sa cible. Le sort lancé par Taby heurte le mur que j’ai dressé pour nous protéger Nazkin et moi. Les modérateurs reculent, surpris par l’échec de leur supérieur.

			— Rowena ! Tu perds les pédales ! gronde Tabatha.

			— Comme d’habitude ! Mais si tu m’écoutais, je n’en aurais pas besoin.

			Nazkin gronde derrière moi.

			— S’il te plaît, Taby, laisse-moi au moins essayer ! ajouté-je. Si j’échoue, tu feras ce que tu voudras.

			Elle reste silencieuse, lèvres tordues. Autour de nous, les modérateurs attendent un ordre.

			— Tu as trente secondes.

			C’est peu. Surtout quand on ne sait pas ce qu’on fait, mais bon…

			Je me tourne vers le lycan. Il recule encore avec maladresse. Je laisse ma volonté porter mon pouvoir vers lui, non sans maintenir le mur qui empêche madame la Gardienne des Lois d’intervenir. Non pas que je ne lui fasse pas confiance… mais je connais ma petite sœur.

			Ma magie approche avec précaution, sondant le lycan. Pas la peine d’aller plus loin, le tissage est presque identique à celui dans lequel Nina était engluée. C’est un mélange de sortilèges, des enchantements imbriqués les uns dans les autres.  

			Grâce au symbole gravé à vif sur le torse de Nazkin.

			Les secondes filent, j’en ai conscience. La tentation de charger sans réfléchir est là. Après tout, le lycan risque déjà sa peau, alors autant lui donner une chance d’être sauvé. Cependant, je n’ai pas la moindre envie d’avoir un mort sur la conscience.

			Du sang. Qui que ce soit derrière tout ça, il utilise le sang.

			Donc… si je soigne Nazkin…

			La guérison, ce n’est pas vraiment mon fort. Dans ce domaine j’ai la délicatesse d’un marteau dans une boîte de pansements, alors j’évite. Soigner, ça demande de la lenteur, de la précision, de la stabilité, même quand on maîtrise un grimoire entier sur le bout des doigts.

			Conclusion, ce n’est pas mon style de prédilection.

			Mais je ne peux pas me planquer derrière mes lacunes, pas maintenant.

			C’est une plaie ouverte, ni plus ni moins qu’une plaie. Je dois oublier sa forme. Je ne dois pas songer à la sinistre magie du sang qu’utilise le malade derrière tout ça. Il faut que je reste simple. Maman avait un grimoire ménager pour soigner les bobos du quotidien, un bon investissement, vite rentabilisé au fil des années à cause de Tabatha et moi. Il y a longtemps que je l’ai lu, mais… je suis une Mémento. Je n’ai pas besoin de me souvenir, ma magie le fait à ma place. Une lecture suffit pour que je garde n’importe quelle connaissance jusqu’à la fin de mes jours.

			Portée par ce savoir de maman, ma magie se transforme en onguent. Quand j’étais petite, ça me faisait l’effet d’une pommade agréable, je ne suis pas sûre que Nazkin ressente la même chose. J’ai plutôt l’impression d’être un ouvrier du BTP en train de tartiner allègrement une façade de crépi.

			Pour la délicatesse, une fois encore, je repasserai. Mais ce n’est pas le style qui compte, seulement le résultat. Nazkin couine, de surprise ou de douleur, je ne saurais le dire. Je reste focalisée sur ma volonté. Maintenant, il faut recoudre. Fermer.

			La peau rougie de son torse mutilé se tend. Les balafres pulsent sous ma magie.

			— Siffler en travaillant, marmonné-je en sentant la transpiration dégouliner de mon front.

			Entre le soleil de l’été et l’effort, je vais finir comme un raisin sec.

			La peau se tord, puis cicatrise enfin. Je n’ai pas le temps de crier victoire. Nazkin hurle avant de tomber à plat ventre sur les pavés.

			Horrifiée, je me précipite vers lui en espérant de tout cœur ne pas avoir fait une effroyable connerie. Sur le point de l’aider à se redresser, j’arrête ma main en plein vol quand son corps se déforme, agité par de terribles convulsions.

			Une patte claque contre le sol. La seconde se crispe. Ses griffes raclent les dalles dans un affreux crissement. Je recule, prête à parer à toute éventualité et surtout à celle que je crains le plus, la conséquence d’une énorme foirade : avoir aggravé la situation quand j’essayais de l’arranger.

			— Nazkin ? l’appelé-je.

			

			Le pire, c’est que, dans le fond, j’ai passé plus de temps avec Nazkin le husky que l’homme. Cela n’empêche qu’après ce qu’on vient de vivre, j’estime avoir le droit d’être un peu familière.

			Un râle s’échappe de sa gorge.

			Une pluie de frissons hérisse sa peau. Les plaques de fourrure s’effacent. Les muscles se dégonflent pendant que les os craquent pour retrouver un alignement humain.

			Un silence étrange s’est installé. Personne n’ose approcher, pas même Tabatha. Je prends mon courage à deux mains, une fois que Nazkin a achevé sa métamorphose. Je me rapproche, me penche et l’appelle avec prudence :

			— Nazkin ?

			Il roule sur le flanc. C’est un homme, aucun doute. Nu comme un ver et pas trop mal fichu, soit dit en passant. Lèvres entrouvertes, il aspire l’air à grandes goulées.

			— Je suis désolé, articule-t-il dans un souffle.

			Je n’hésite plus et m’empare de sa main tremblante. Il est brûlant. Cette transformation forcée a probablement fait des dégâts. C’est un miracle qu’il respire encore.

			— Il faut l’emmener à l’infirmerie ! bramé-je sans le lâcher.


		

	
		
			CHAPITRE 21

			Jéricho

			Je l’ai retrouvée. Ça devrait me suffire. Sauf que c’est pas le cas. Je suis là, assis au bord de ce lit d’infirmerie, les poings serrés à m’en péter les phalanges. Nina respire. Mais Nina ne parle pas. Elle ne bouge pas. Elle ne me regarde pas.

			Ce n’est plus que l’ombre d’elle-même et ça me terrorise. Mon métier m’a préparé à bien des choses, j’ai été témoin d’un bon paquet d’horreurs, des cris de mères apprenant le décès de leur enfant, des larmes de maris ayant perdu la femme de leur vie. J’ai pris le chagrin d’innocents en pleine tête, mais aussi l’indicible soulagement quand l’histoire se termine bien.

			Tout ça devrait me servir d’armes pour supporter le présent. Il n’en est rien.

			J’ai encore plus peur que lorsque je l’ai perdue. Et j’ai la haine… Une haine puissante qui me ronge de l’intérieur.

			Torelo, debout près de la fenêtre, n’a pas prononcé un mot depuis que l’infirmière est sortie. Une sorcière, je suppose, qui a eu le malheur de s’étonner de notre arrivée. Un faux pas vite rectifié par mon collègue quand il a dégainé son discours « je suis un grand méchant Alpha ». Il a été assez persuasif pour qu’on examine ma sœur avant que nous échouions dans ce box aux rideaux tirés, sans avoir obtenu de réponse autre que : il va falloir attendre qu’un médecin soit disponible.

			Les minutes passent. Ma colère augmente. Je ne sais pas comment aider Nina. Enfin… si. Je ne peux pas la soigner, je ne peux pas soulager ses maux, mais je peux retrouver l’enfoiré qui l’a enlevée et lui faire cracher ses dents.

			J’obtiendrai des réponses.

			Un fracas éclate dans la quiétude de l’infirmerie. Je sursaute, en alerte. Torelo est déjà en train de tirer le rideau qui nous sépare du couloir pour comprendre ce qu’il se passe.

			— PATIENT INSTABLE ! braille une voix étrangère.

			— C’est un lycan qu’on a forcé à la transformation !

			Cette fois, je sais qui parle. Je bondis en avant pour rejoindre mon collègue. Juste à temps pour découvrir une Rowena échevelée en train de suivre un brancard qui flotte dans les airs. Sa sœur, entourée d’une armée de types en robe, ferme la marche.

			Il me faut quelques secondes pour reconnaître le patient qu’on escorte.

			— Nazkin, souffle Torelo.

			L’imperturbable chef d’équipe de la BAC est livide. Pour la première fois depuis que je le connais, il est incapable de réagir dans l’instant, mais ça ne dure pas longtemps.

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? gronde-t-il en s’élançant.

			Un modérateur tente de lui barrer la route : mauvaise idée. Torelo le repousse d’un revers d’épaule pour s’approcher du brancard.

			— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? vocifère-t-il.

			— Il a été ensorcelé ! réplique Rowena en s’interposant.

			Torelo ne l’entend pas. Une infirmière essayant d’approcher Nazkin retient son attention. Il pousse un grondement bestial et empoigne l’innocente qu’il envoie valser à travers la pièce. Cet élan de violence ne lui ressemble pas. Un éclair me secoue en comprenant que mon collègue est en train de perdre pied. Je n’ai pas encore totalement compris ce qui l’unit autant à Nazkin, mais je sais reconnaître un homme en train de franchir la ligne rouge. Sans attendre, je viens porter secours à Rowena qui essaye encore de le convaincre avec des mots.

			J’agis en pilote automatique. Torelo est trop occupé à gueuler et à empêcher le personnel médical d’approcher pour me remarquer. Pas besoin d’être une sorcière, je vais prouver à tout ce petit monde qu’on peut régler un tas de problèmes sans tour de passe-passe, il suffit d’y aller franchement.

			Quand Torelo me remarque, c’est déjà trop tard. Il prend mon poing en pleine gueule.

			Bordel, ça fait mal, j’ai l’impression d’avoir frappé un parpaing !

			Je nous rends service à tous les deux, car quelque chose me dit qu’offrir l’opportunité à toute cette clique de l’attaquer n’est pas une bonne chose. Et moi, ça m’a donné l’occasion d’évacuer un peu. C’est pas la façon la plus élégante d’apaiser un conflit, mais ça n’a pas son pareil pour remettre les pendules à l’heure.

			Je me mets en garde, prêt à essuyer une éventuelle riposte, mais non, Torelo cligne comme si je venais de l’arracher à un mauvais rêve. Une goutte de sang perle à sa lèvre. Autour de nous, plus personne ne bouge, à l’exception du brancard qui poursuit sa route vers un lit afin d’y déposer Nazkin.

			— Calmé ? murmuré-je.

			Torelo inspire, ferme les yeux un instant, puis baisse les épaules. Sa colère retombe au profit d’une émotion plus lourde, la culpabilité.

			— Vous attendez quoi pour soigner les malades ? lancé-je à la cantonade, histoire de débloquer la situation.

			Tout le monde se remet en marche, non sans jeter des coups d’œil méfiants à Torelo. Rowena approche avec une prudence timide. Je tape sur l’épaule de mon collègue et lui suggère :

			— Va auprès de lui.

			Il opine du chef avant de traîner sa carcasse auprès de Nazkin.

			— Comment elle va ? demande doucement Rowena, le regard rivé sur Nina.

			— Y a rien qui a changé. L’infirmière a dit d’attendre un toubib.

			Elle se mordille la lèvre. J’avance pour rejoindre ma sœur. Rowena reste en retrait comme si elle n’osait pas nous rejoindre. D’un signe de tête, je l’y invite.

			Elle avance à petits pas, embrasse du regard le ridicule sas bordé de rideaux et secoue la tête en bougonnant :

			— Visiblement, les moyens du ministère sont mis ailleurs.

			Elle se dandine d’un pied sur l’autre, entrouvre la bouche puis la referme. Je m’installe près de Nina, serre ses doigts en espérant une réaction, un changement, en vain. Elle continue de fixer le plafond d’un air hagard.

			— Eh bien, eh bien, voilà quelque chose que je ne pensais jamais voir.

			Un type débarque. Robe blanche. Belle largeur d’épaules et gueule ciselée pour faire carrière à Hollywood. Je n’aime pas sa tronche, encore moins l’assurance tranquille qu’il dégage vu les circonstances.

			Rowena arque un sourcil et ouvre les hostilités avant que je n’aie eu le temps de dire « ouf ».

			— Et vous êtes ?

			

			L’intéressé lui sert un sourire à dix mille balles puis se présente :

			— Atlas Longfeu, ministre de la Santé.

			Palmito se fige. Elle détaille le ministre des pieds à la tête. Sa sœur se radine à ce moment. Après un raclement de gorge, elle annonce :

			— Rowena, je te présente mon mari.

			Eh ben… visiblement la dernière réunion familiale des Palmito doit dater, parce que je pourrais parier ma veste que Rowena rencontre son beau-frère pour la première fois.

			— C’est le médecin le plus aguerri que j’ai jamais rencontré, complète Tabatha.

			Loin de temporiser le compliment, son époux s’approche de Nina. Mes muscles se tendent. Il a beau avoir été présenté comme toubib, j’ai la sensation qu’il n’a rien à voir avec ceux qui garnissent les hôpitaux des endroits… normaux. C’est un sorcier. Un de plus. Un comme celui qui a enlevé Nina. Et l’idée qu’il pose ses pattes sur ma jumelle me file des envies d’homicide.

			— Voilà bien longtemps que je n’ai pas exercé sur une sans-pouvoir, glousse-t-il.

			J’ai une vision très claire de moi l’empoignant par le col de sa robe à la con pour enfoncer sa tête dans le mur. Pas besoin de sortir d’Harry Potter pour faire cette prédiction, car c’est ce qui va arriver s’il tente quoi que ce soit.

			— Jéricho, m’appelle doucement Rowena.

			Toujours agrippé à la main de Nina, je détourne les yeux en grognant.

			— Il n’y a qu’un sorcier qui pourra l’aider, ajoute-t-elle comme si elle avait lu dans mes pensées.

			

			— J’ignorais qu’il allait falloir négocier pour faire mon travail, cingle son beau-frère en s’immobilisant.

			Il interroge sa femme du regard. Elle lève les yeux au ciel.

			— Monsieur Novak, c’est bien ça ? Veuillez laisser le ministre agir. Je vous saurais gré de ne pas compliquer la situation.

			— C’est pas en vous mettant à parler comme un dico que vous allez me convaincre ! riposté-je en me levant.

			Tabatha réplique, le menton levé :

			— Il est crucial que votre sœur soit examinée.

			— C’est un de vos congénères qui l’a mise dans cet état, alors excusez-moi de ne pas avoir confiance !

			La silhouette massive de Torelo apparaît derrière le rideau d’à côté.

			— Il y a un problème ? gronde-t-il.

			Un élan de reconnaissance me réchauffe la poitrine et je réplique :

			— Pas encore.

			— Monsieur Novak, reprend Tabatha avec l’agaçante pondération des dirigeants.

			Je lui coupe sans vergogne la parole :

			— Non.

			Puis je fixe Rowena et enchaîne :

			— Tu ne peux pas l’aider ?

			Elle se mord la lèvre. Sa sœur profite de ce silence pour s’imposer.

			— Il est plus prudent de faire appel à quelqu’un de formé dans la demande des soins. C’est le ministre en personne qui…

			— Je m’en contrefous, cinglé-je sans quitter Rowena des yeux. Est-ce que tu peux l’aider ?

			— Je n’en sais rien, avoue-t-elle les joues rosies.

			— Tu peux t’assurer qu’il ne fera pas de conneries ?

			Une grimace tord ses lèvres. Elle jette un coup d’œil à son beau-frère qui fulmine, puis lâche :

			— Je peux essayer.

			— Enfin, c’est ridicule ! éclate monsieur le ministre dont j’ai oublié le nom.

			— Je ne vais pas vous gêner, assure Palmito.

			— Et puis, c’est ça ou rien ! C’est la seule à qui je fais confiance, ajouté-je dans une franchise absolue.

			Son teint vire au rouge. Son beau-frère émet un reniflement dédaigneux. Je me recule avec prudence et m’adosse au mur pour lui laisser le champ libre tout en restant assez près pour intervenir au besoin.

			Ah ouais? Et qu’est-ce que tu vas faire ? Tu es face à des gens capables de n’importe quoi, calme-toi, Jéricho.

			Rowena se place de l’autre côté du lit.

			— Je vais commencer, annonce le ministre.

			Tabatha reste en retrait, observant son mari comme s’il était Dieu descendu sur Terre. Ce dernier saisit la main de Nina. Elle n’a pas la moindre réaction. Il ferme les yeux, puis commence à murmurer des trucs incompréhensibles.

			Rowena soupire tout en le fixant. Les nerfs à vif, je l’interroge du regard. Elle secoue la tête et m’incite à l’apaisement d’un geste de la main avant d’articuler en silence « je t’expliquerai ». Son beauf continue ses chuchotis pendant plusieurs minutes. Il fronce les sourcils. Chez Nina, rien ne change et ça me brise le cœur.

			

			Le ministre finit par rompre le contact et rouvre les yeux, l’air agacé au possible.

			— Elle est bloquée. Il reste des résidus d’illusions.

			Il fronce le nez, dégoûté.

			— Un artisan du rêve détraqué.

			Son regard retombe sur Nina, il la fixe comme un problème insoluble.

			— Elle n’a pas besoin d’un médecin. Ce cas me paraît plus adapté à la meilleure des Mémentos de cette génération, achève-t-il en se tournant vers sa femme.

			Loin de l’expression triomphante à laquelle on pourrait s’attendre, Tabatha n’affiche pas une once de fierté, c’est même le contraire. Elle avale sa salive, lisse ses cheveux qui n’ont pourtant pas bougé d’un pouce, puis lâche :

			— Dans ce cas, c’est toi qui dois agir.

			Rowena, les yeux écarquillés, brave le regard de sa sœur.

			— Arrête tes conneries, Taby. J’ai déjà fait ce que je pouvais et j’ai zéro savoir dans la manipulation mentale. C’est un truc de modérateur, je te rappelle.

			— Certes. C’est pour ça que je vais te guider. Mais je suis lucide, tu as toujours été la plus puissante de nous deux.

			Le ministre observe son épouse, bouche bée.

			— Mais qu’est-ce…?

			— Plus tard, Atlas, ce n’est pas le moment. Va voir le loup-garou, s’il te plaît. Lui aussi a été victime de… du renégat.

			Son mari reste stoïque pendant une seconde avant de sortir du sas, obéissant. Je n’ose pas imaginer la discussion que ces deux-là vont avoir ce soir. Le dîner va être sacrément agité.

			

			— Bien, reprend Tabatha. On va avoir besoin d’un vecteur émotionnel suffisamment fort pour inciter l’esprit de Nina à faire le ménage. Vous êtes proche de votre sœur, je suppose ?

			— C’est ma jumelle, articulé-je, la gorge plus sèche que du papier de verre.

			— Parfait, c’est encore mieux. Rowena, il va falloir que tu le touches, tu vas devoir utiliser son lien avec sa sœur.

			Palmito opine du chef et m’offre sa main par-dessus le lit. Je la saisis sans hésiter. En vérité, on pourrait me demander de danser un french cancan, je le ferais si ça peut sortir Nina de cette merde. Les doigts de Rowena s’entrelacent aux miens.

			Sa sœur s’approche d’elle et murmure quelque chose à son oreille. La paume de Rowena se réchauffe aussitôt. J’essaye d’entendre ce que Tabatha raconte, mais ça ressemble aux gargouillis incompréhensibles de son mari. Dans d’autres circonstances, j’aurais posé des questions, cherché à comprendre, mais là, tout ce que je veux, c’est que ça fonctionne.

			Un frisson me traverse. Un truc invisible me monte le long du bras comme une onde tiède. C’est étrange… pas douloureux, mais pas agréable non plus.

			— OK, souffle Rowena.

			— Concentrez-vous sur elle, ajoute Tabatha. Pensez à un souvenir, quelque chose de fort, assez puissant pour qu’elle revienne.

			Un souvenir ? Il m’en vient mille. Sa première cuillère de yaourt au citron. Sa tronche quand j’ai coupé les cheveux de sa Barbie favorite. Les larmes sur ses joues quand son abruti de premier copain l’a quittée sans raison et que je me suis empressé d’aller lui casser la gueule parce qu’il avait osé briser le cœur de ma frangine.

			Un moment. Un seul.

			Je plonge dans ma mémoire. Et je le retrouve sans mal. Il n’est pas ancien, mais je l’ai enfoui loin, pour survivre, ne pas devenir fou. C’est le jour où Isis est morte. Je n’ai pas appelé Nina, non, elle est venue d’elle-même, car quand j’ai mal, elle le sait et inversement. Ce n’est pas pour rien que j’ai dressé un mur en béton entre moi et toute la merde que je vois au quotidien. Ce n’est pas seulement pour préserver mes nerfs, c’est pour la protéger elle. Mais ce jour-là, je n’ai pas pu. Elle a débarqué sans prévenir. Elle s’est assise à côté de moi, a pris ma main et m’a dit : je peux rire pour deux, mais pas longtemps. Alors, repose-toi, petit frère, mais reviens-moi.

			Je resserre les doigts autour de ceux de Rowena.

			— C’est bon, murmuré-je, les paupières closes.

			La chaleur dans mon bras augmente. Mon souffle s’accélère. Je tangue, puis l’obscurité m’avale tout entier.

			C’est le silence. D’un coup. Je n’entends plus rien du brouhaha de l’infirmerie.

			Un battement de cœur.

			Pas le mien. Le sien.

			Une lueur, d’abord minuscule, puis qui enfle d’un coup pour éclairer une pièce familière. Des rideaux avec des branches d’olivier. Une cuisine carrelée. Une table de ferme où repose un énorme pain de campagne. C’est la maison de notre grand-mère maternelle, là où on passait nos vacances d’été, mais une version étrange, sordide. Tout est gris, même Nina assise sur une chaise en formica, le regard vide.

			C’est une sacrée hallucination. Mais bon, au point où j’en suis, autant y aller franco. Donc même si j’y comprends que dalle, j’agis.

			— Nina ?

			Pas de réponse. J’approche avec prudence, puis m’empare de ses mains à plat sur la table.

			— Hé… frangine. C’est moi.

			Ses lèvres tremblent. Elle tourne la tête et me dévisage avec des larmes plein les yeux.

			— Tu mens.

			Merde, je ne l’avais pas vu venir, ça.

			— Bien sûr que non. Qui veux-tu que ce soit ? Tu n’as qu’un emmerdeur de frère, et c’est moi. Je suis venu te chercher. Tu ne crains plus rien. On rentre à la maison.

			Un hoquet la parcourt, puis elle se jette dans mes bras avec la force du désespoir. Je la serre contre ma poitrine. La chaleur dans mes doigts revient. Quelque chose craque. L’illusion de la cuisine défraîchie se fissure avant d’exploser en morceaux.

			Je rouvre les yeux, le cœur au bord des lèvres.

			— Jéricho ?

			La voix de Nina.

			Elle est là, dans son lit, la mine fatiguée, mais elle me regarde. Un rire de soulagement m’échappe. Je lâche la main de Rowena pour saisir celle de ma jumelle.

			— Bon retour parmi nous, grande sœur !

			Elle éclate en sanglots.

			Rowena recule d’un pas sans un mot. Du coin de l’œil, je la vois guider Tabatha pour l’obliger à nous laisser un peu d’intimité. Avant qu’elles ne disparaissent derrière le rideau, je murmure, sans quitter des yeux Nina.

			— Bien joué, Palmito, et merci.


		

	
		
			CHAPITRE 22

			Rowena

			Je suis claquée. J’ai l’impression qu’un camion m’a roulé dessus, a fait demi-tour deux ou trois fois, avant de me laisser là, comme un hérisson victime de la circulation. Sauf que je ne suis pas une de ces mignonnes bébêtes et que techniquement, je ne suis pas plate comme une crêpe en train de pourrir sur une départementale, non je suis dans le bureau de ma sœur, affalée dans un fauteuil.

			Agrippée à une tasse de café comme si ma vie en dépendait et pour une fois, je crois que c’est le cas, j’en fixe le contenu plutôt que de le boire. C’est idiot. Un réflexe de gamine mal à l’aise qui veut absolument garder les mains occupées.

			Nazkin est hors de danger.

			Nina aussi.

			Pourtant j’ai le cœur lourd comme si je venais de perdre un de mes chiens.

			Assise en face de moi, Taby se tient droite, telle une reine que les derniers événements n’ont même pas égratignée. Elle est prête à juger le monde, moi y compris.

			Avale ce café, Ro. Tu vas en avoir besoin…

			J’obéis à mon invective mentale et siffle d’une traite l’expresso tiède. Grimaçante, je pose la tasse. Tabatha la saisit aussitôt pour la placer sur un dessous de verre.

			Elle ne pipe mot. Pas encore. Cependant son regard est plus doux qu’il ne l’a été depuis des années. Une lueur d’espoir ? Peut-être, mais je doute qu’elle fasse preuve de clémence à mon égard.

			

			Le calme d’après tempête touche à sa fin. Je le sens, alors autant briser le silence.

			— Aucun souvenir… soupiré-je.

			Elle hoche la tête.

			— Pas une voix, pas un visage ou une odeur. Juste… un trou béant là où il devrait y avoir une image, rebondit ma sœur.

			Partageant son dépit, je complète avec aigreur :

			— Comme Nina.

			Ils vont bien. Ça devrait suffire, mais non, car le coupable a pris soin de faire disparaître ses traces. J’ignore comment il a réussi son coup et ce qui m’effraie le plus, c’est que Tabatha l’ignore également. Nous n’avons pas un seul indice. Tenter de fouiller plus profondément la mémoire de Nina et Nazkin serait dangereux après tout ce qu’ils ont traversé. La seule chance qui nous reste, c’est que le temps décide de nous rendre service, que leurs esprits bouchent les trous de lui-même… Mais l’espoir est maigre.

			L’avenir est un mystère, mais je n’aime pas ce qui s’annonce, que ce soit la robe ocre que j’ai promis de porter ou le spectre des Guerriers de la Liberté qui fait son come-back.

			— J’ai donc deux sans-pouvoirs connaissant notre monde sur les bras, raille Tabatha en levant les yeux au ciel.

			— C’est un moindre mal, tenté-je avec un sourire en biais.

			— La justice, ce n’est pas toujours glorieux, paraît-il. Parfois, même souvent, c’est juste empêcher le pire. Choisir qui on protège et qui on laisse filer.

			Cet aveu d’imperfection ne ressemble pas à ma sœur. Je la fixe, un peu incrédule. Pendant une seconde, je retrouve le fantôme de l’adolescente d’autrefois, avant qu’elle ne quitte la maison pour intégrer cette école élitiste à la noix. Mais cela ne dure pas, la Gardienne des Lois sans pitié revient, masque de glace et d’autorité. Mon cœur se serre quand elle reprend :

			— Il va falloir que je trouve un moyen de te former. Les modérateurs n’entrent pas en service aussi tard habituellement.

			Une part de moi, une toute petite espérait que cet accord allait tomber dans l’oubli. Il me revient en pleine tronche comme une gifle. Ma vie tombe en lambeaux sous mes yeux. Mon salon de toilettage… mon quotidien tranquille avec mes chiens… Pouf, envolés !

			J’ai envie de pleurer.

			J’ai envie de hurler.

			— J’ai besoin de toi, Rowena.

			Je baisse les yeux en soufflant un adieu mental à ma douce existence.

			À ma liberté.

			À mes clients.

			Et pourtant, je n’essaye pas de revenir sur ma parole, de me battre pour éviter ces chaînes. Parce qu’elle vient de le dire.

			J’ai besoin de toi, Rowena.

			Et c’est ma sœur.

			Alors je ravale mes regrets, mon chagrin. Je pourrais, je devrais m’ouvrir, lui dire que moi aussi j’ai besoin d’elle, que derrière mes sarcasmes et nos éternelles engueulades, il y a ce foutu vide qu’elle a laissé quand elle est partie.

			Mais c’est encore trop tôt.

			— Je t’ai donné ma parole, articulé-je en guise d’approbation.

			Je ne te laisserai pas partir en guerre toute seule Taby. Même si ça signifie faire exploser mon existence.

			Les événements de la journée passent en accéléré dans mon esprit. Le symbole des Guerriers de la Liberté gravé sur la poitrine de Nazkin valse sous mes paupières. Je pense à Arthur, à son père. Aux ruines du groupe terroriste qu’on croyait disparu.

			S’ils sont vraiment de retour… le monde magique va plonger dans une période bien noire.


		

	
		
			ÉPILOGUE

			Rowena

			Je tends la main pour m’emparer de l’ultime morceau de brownie. Maurice approche sa truffe, tentant de me convaincre que « si, si, partager un dessert au chocolat, c’est être une bonne maîtresse ». Il gagne une caresse à défaut d’un morceau, car c’est le seul interdit dans ma maison, pas de cacao pour les chiens. T-Rex ronfle déjà. Son ventre est gonflé pour cause d’excès de friandises.

			Finir cette journée en retrouvant Lebreton dans mon salon de toilettage, c’était la cerise sur le gâteau. L’entendre affirmer que mon basset est la réincarnation de Lucifer et qu’il a fallu le gaver de gâteries pour rester en sécurité… ça m’a achevée. T. a réussi à se mettre dans la poche un loup-garou ! Ce chien m’étonnera toujours.

			Le chocolat fond sur ma langue. Je pousse un gémissement de satisfaction en me laissant aller contre le dossier du canapé. Par bonheur, la pâtisserie arrive encore à soulager mes maux. Je craignais qu’un bon dessert ne suffise pas à contrebalancer cette journée catastrophique. Pour l’instant, il semblerait que rien ne puisse s’opposer à un excès de beurre et de sucre.

			Et c’est une excellente nouvelle, vu ce qui t’attend, ma pauvre Ro !

			Je laisse fondre la dernière miette sur ma langue, bercée par le ronflement de T. et le poids rassurant de la tête de Maurice sur mes cuisses. Pendant quelques minutes, je savoure ce calme, mon quotidien. Ce foutu luxe d’avoir une vie sur mesure, en harmonie avec mes désirs. Un instant d’oubli où les modérateurs n’existent pas et où personne ne kidnappe personne.

			Puis c’est l’alerte rouge.

			L’alarme qui signale qu’on frappe à la porte du magasin meugle et fracasse ma tranquillité avec sa lumière clignotante.

			Je sursaute. Maurice et T-Rex dressent les oreilles. Un bref coup d’œil à la pendule de la cuisine m’indique qu’il n’est plus l’heure pour un client ou pour une visite de courtoisie.

			Pendant une seconde, j’envisage de faire la sourde oreille, pariant sur une erreur ou un éclair de lucidité qui permettrait à ce visiteur de réaliser qu’il est trop tard pour se pointer.

			Sauf que ça ne s’arrête pas. Et qu’après cette journée, disparaître dans ma grotte, faire la sourde oreille, ce n’est plus une option.

			Je me lève, lasse mais vaincue. Qui que ce soit, il va avoir droit à une Rowena en pyjama short, parce qu’il ne faut pas exagérer ! Je veux bien être présente, jouer les guerrières, mais j’ai besoin de conserver un minimum de confort.

			Sans cesser de pester comme une mégère, je tourne le bouton pour accéder au magasin, demande à mes chiens d’être sages et me traîne dans le passage magique.

			La lueur dorée se réverbère sur les murs de la boutique quand je franchis le seuil et que je découvre une silhouette familière, plantée, raide comme un piquet : Jéricho.

			Il attend face à la devanture, les mains dans les poches. Son regard accroche le mien à travers la vitrine, il lorgne mon pyjama, puis l’esquisse d’un sourire vient lui chatouiller les lèvres.

			Je déverrouille pour le laisser entrer.

			— Tout va bien ? Nina ? demandé-je.

			Il opine du chef en passant le seuil.

			

			— Elle a mangé comme un ogre, râlé parce que Torelo a refusé de lui expliquer le fonctionnement interne d’une meute… donc je crois que tout va bien.

			Je souffle un rire, aussi soulagée qu’épuisée.

			— Tant mieux.

			Un silence s’installe entre nous, un peu maladroit. Je suis surprise qu’il ait laissé sa sœur sans surveillance après tout ça. Le connaissant, je l’imaginais plutôt jouer les gardes du corps patibulaires jusqu’à nouvel ordre.

			— Lebreton est chez moi, révèle-t-il comme s’il avait lu mes pensées.

			Voilà qui explique en partie cette visite, mais il y a forcément une autre raison. Je le devine dans sa posture, dans la tension de ses épaules, malgré ses efforts pour paraître détendu.

			— Et donc… tu voulais prendre rendez-vous ? tenté-je avec un sourire.

			Jéricho baisse les yeux, puis les relève lentement.

			— Pas exactement.

			Ses prunelles glissent vers mon tee-shirt de pyjama. Il hausse un sourcil.

			— Miettes de gâteau ? suppose-t-il.

			Je louche sur ma poitrine, ramasse les coupables et les avale avec dédain.

			— C’est hyper tendance, surtout quand on a eu une journée chargée. Pyjama miettes, c’est la base.

			Il éclate de rire. Son visage se métamorphose, une magie naturelle que seule la sincérité peut créer. Et ça me flanque des frissons dans tout le corps. C’est un moment bref, je le sais, Jéricho n’a rien d’un joyeux luron. Alors il faut graver ces courts instants.

			Il s’avance un peu, laisse ses doigts glisser sur le bord du comptoir et retrouve déjà sa mine habituelle.

			— En réalité, j’étais venu pour autre chose.

			Je m’appuie contre le chambranle.

			— Je t’écoute.

			Après avoir découvert l’existence du monde magique, ma nature de sorcière, il fallait s’attendre à des questions, des doutes. J’espérais seulement que ça pourrait attendre demain, qu’il allait dormir un coup… mais visiblement, je n’aurai pas cette chance.

			— Je me demandais… reprend-il avec une grimace.

			Une plaisanterie douteuse me brûle les lèvres, mais ce n’est pas le moment. Le truc, c’est que Jéricho commence à me faire peur, ce n’est pas son genre de tourner autour du pot.  

			Il hésite encore un peu, puis lâche :

			— Le collier… Celui que j’avais mis à Nazkin avant de savoir que c’était Nazkin. C’était celui d’Isis.

			Mon cœur rate un battement. Je me liquéfie à l’intérieur avant de me rappeler que si, je sais où est ce collier si important pour Jéricho. Parce que je l’ai enlevé à Nazkin ce matin pour le remplacer par un modèle du magasin.

			J’avale ma salive et me précipite de l’autre côté du comptoir pour récupérer le précieux souvenir que j’ai balancé dans un bac.

			C’est rayonnante et victorieuse que je le présente à Jéricho. Il l’attrape du bout des doigts et le serre dans sa paume. Son front s’incline, puis il murmure :

			—Merci.

			Je hausse les épaules, un peu gênée.

			

			— Je sais ce qu’il représente pour toi.

			Son mutisme me crispe. Je n’ose pas imaginer les dégâts provoqués par la mort de sa chienne. Rien que de penser à l’inévitable départ de mes deux gros, j’en ai les larmes aux yeux. Parfois, alors qu’ils sont tous deux en parfaite santé, je les regarde et cette peur incontrôlable s’empare de moi. J’ai beau savoir que la mort est une étape inévitable, cela ne rend pas plus facile à accepter l’idée qu’on va un jour m’arracher les êtres auxquels je tiens le plus sur cette terre.

			Hésitante, je passe ma langue sur mes lèvres, puis demande :

			— Elle était comment ?

			Jéricho redresse la tête. Là, au fond de ses prunelles obscurcies par un deuil impossible, une étincelle crépite, celle de l’amour infini qu’on porte à nos animaux, la même qui m’habite quand je parle de Maurice et T-Rex. N’en déplaise à la partie de la population qui argue « ce ne sont que des bêtes », les maîtres et les maîtresses comme Jéricho et moi aimons sans condition nos partenaires de vie. S’ils savaient, s’ils pouvaient voir cette lumière qui reste même quand l’animal n’est plus là, peut-être qu’ils comprendraient.

			— Possessive. Fière. Insupportablement intelligente. Elle faisait semblant de ne pas m’écouter quand je donnais un ordre, sauf si elle était d’accord. Et elle détestait les vétérinaires parce qu’un de ces glands l’avait terrorisée quand elle était petite. Je crois que c’est le seul être vivant qui me comprenait sans que je prononce un mot, en plus de ma sœur.

			Je ris doucement, touchée en plein cœur. Mon rire l’entraîne et pendant quelques secondes, le poids de cette journée infernale s’allège.

			— Elle t’adorait, murmuré-je.

			— Je crois… j’espère.

			Je regrette d’avoir terminé le gâteau. Une dose de chocolat aurait parfaitement accompagné ce moment. En désespoir de cause, je reste plantée là, à le regarder.

			— Je suis désolé. Je ne voulais pas te déranger. Je crois que je voulais juste être sûr que tu allais bien. Et récupérer ça, ajoute-t-il en levant légèrement le collier.

			Je hoche la tête. Jéricho recule d’un pas, mais ne tourne pas tout de suite les talons.

			— Je n’ai pas l’habitude de remercier les gens. Surtout pas les sorcières.

			Lèvres pincées, faussement outrée, je réplique :

			— Parce que tu connais beaucoup de sorcières ?

			Il sourit encore. Un vrai sourire, pas un rictus nerveux ou une grimace polie. Non, c’est un éclat sincère.

			— Juste une, j’avoue. Mais elle me cause assez de migraines pour que je n’aie pas envie d’en fréquenter d’autres.

			Je roule des yeux.

			— Rentre chez toi, Jéricho. Tu commences à raconter n’importe quoi.

			Il fait un pas vers la porte, puis s’arrête. Son regard accroche le mien.

			— Je peux repasser un de ces soirs ?

			Je fronce les sourcils, sans comprendre.

			— Pourquoi ?

			— Pour tes chiens, probablement pour râler un peu, et discuter de ton monde.

			Au fond de ses yeux, je devine ou j’imagine un pour toi. Je ravale la première réponse piquante qui me vient.

			— Oui, tu peux, soufflé-je.

			Il opine du chef, puis sans ajouter un mot de plus, passe le seuil et est avalé par la nuit.

			Je reste un moment immobile, le regard rivé sur ma vitrine, le cœur battant un peu plus vite qu’il y a cinq minutes.

			Mon avenir n’a pas la gueule d’un conte de fées. Mais pour la première fois, je crois que quelque chose de bien pourrait en sortir, malgré le retour des Guerriers de la Liberté.

			Parce que, même si ça ne tient qu’à un vieux collier de chien, une sorcière en pyjama short et un flic au regard triste, je crois que ça peut valoir le coup.

		

	
		

		
			La missive de la licorne

			C’est quoi?

			Le moyen de rester en contact avec moi, une fois par mois, parfois peut-être plus, tu recevras de mes nouvelles. Mais aussi, tu découvriras en avant première les couvertures, les résumés et les dates de sorties de mes romans. La missive de la licorne a pour objectif de concrétiser un véritable lien entre toi et moi. C’est une petite fenêtre pour entrer dans mon monde de licorne, pour passer de l’autre côté du miroir afin de découvrir mon quotidien d’autrice.

			Comment faire pour recevoir la missive de la licorne?

			C’est simple, tu peux t’inscrire en cliquant ICI ou bien tu peux scanner le QR code juste en dessous!

			²Alors tu embarques pour le pays des licornes?

			À bientôt!

			Bones
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			Le mot de l’autrice

			Hello! Moi, c’est Bones, autrice auto éditée, trentenaire vivant dans la campagne au milieu des canards. Je suis accro au café, à mon chien, aux gâteaux. 

			Si tu souhaites venir papoter, tu peux me retrouver sur mon site bonesvercetti.com. Tu y trouveras également ma boutique!

			Et si tu as aimé cette histoire, n’hésite pas à laisser un commentaire sur amazon. Je suis indépendante, chaque commentaire, chaque message de soutien, compte. De plus, c’est mon carburant pour continuer à raconter des histoires ^^ .

			Bref, si tu as le temps et l’envie, n’hésite pas!
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